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LE SUPPLICE DE TANTALE

-Plaignez le malheureux !

L'AMOUR
(Suite)

Aimer est tout, l'amour est Dieu.-LéoN GOZLAN.

L'amour est entièrement à celui qui aime ; l'aimé n'est qu'un prétexte.
ALP KARR.

X
L'amour est le médiateur du monde et le rédempteur de toutes les races

humaines.-Micii ELET.
X

L'amour est la seule chose ici-bas qui ne veuille d'autre acheteur que
lui même.-SCH1s LLER.

X
L'amour est une chose oisive, ennemie du travail, occupée de miroirs et

de chevelures blonde.-EUiRiPiDE.
X

L'amour est un océan incommensurable où les esprits incomplets voient
de la monotonie, où les grandes âmes s'abîment dans de perpétuelles con-
templations.-DE BALZAC.

X
L'amour est une divinité jalouse qui s'irrite dès qu'on cesse de la

craindre, et l'on aime quelquefois seulement parce qu'on a promis de ne
pas aimer.-ALIRED> DE MUSSET.

x

L'amour est un enchantement; jouissons-en sans chercher à connaître
le charme qui nous amuse et qui nous séduit. Anatomiser l'amour c'est
vouloir s'en guérir. Orphée le perdit pour avoir voulu le connaître.

NINON DE LENCLOS.
X

L'amour est spiritualiste, et dans tout ce que nous demande la vie de
l'objet aimé, il n voit rien que de l'esprit. Les nobles et hauts résultats
que ces humbles soins obtiennent, les élèvent, les ennoblissent et les
rendent chers et doux.-MiciiL r.

Pensées recueillies par
(A suivre) JULES BOURBONNIÈRE.

UN BÉBÉ PRÉCOCE
Le frère Jean.-Ainsi le bébé n'est âgé que de quatre jours et il est

absolument brillart pour son âge.
La sour Marie.-Brillant ! Ce n'est pas le mot. C'est un phénomène

qui respire aussi régulièrement qu'une personne de cinquante ans.

BIEN ÇA
La petite Alice.-Papa, n'est-ce pas du nom de cynique qu'on désigne

un homme qui est fatigué du monde ?
Le papa.-Oui, et aussi de qui tout le monde est fatigué.

DÉPENSE INUTILE
Le courtier en librairie.-Laissez-moi vous vendre une encyclopédie;

c'est la meilleure sur le marché, elle contient...
Le notaire.-Je n'en ai pas besoin. Je suis marié à une québecquoise.

GRAVE QUESTION
Alice (5 ans).-Dites, maman ?
Maman.-Qa'est-ce, ma chérie i
Alice.-Vous savez, maman, vous dites que Charles ressemble à grand-

papa, Mariun à papa, Hélène à tante Louise, moi à vous et le bébé à mon
oncle -lonri. Maintenant, ce que je voudrais savoir, c'est si le
bon Dieu fait les bébés spécialement pour certaines familles,
comme les modistes font les robes ou s'il les fait et ensuite s'il les
donne aux gens à (lui ils ressemblent?

ÉVIDENCE
Rouleau.-Je dis qu'un vieil ami est toujours le meilleur après

tout et je puis le prouver.
Bouleau.-Comment cela I
Rouleau.-Où trouverez-vous un nouvel ami qui Eoit resté avec

vous aussi longtemps qu'un vieux.

CE QU'IL AVAIT DIT
Alice (qui a quelques talents musicaux).-Ainsi, il a parlé de

moi. Qu'a t-il dit?
Sa meilleure ennemie.-Il a dit que tu n'es jamais aussi sédui-

sante que quand tu quittes le piano.

BONNE PRÉCAUTION
Mme Bouleau. - Maintenant vous viendrez me voir cette

semaine, bien sûr. Venez jeudi, je vous attendrai.
Mme Rouleau.- J'essayerai, mais s'il pleuvait jeudi! vous

savez...
MmeBouleau.-S'il pleut jeudi, venez mercrcdi alors.

CE QU'ELLE AURAIT
Le maUre.-Tu es horriblement faible sur les chiffres, Tommy,

Voyons! Avance et dis moi vite: Si ton papa donnait à ta
maman un billet de dix piastres et ensuite un billet de cinq piastres.
qu'est ce qu'elle aurait ?

Tommy.-Une syncope, monsieur.

A SITUATION NOUVELLE DISCOURS NOUVEAUX

Monsieur. -Ouch 1 Wowr 1 Tonnerre de tonnerre !..
Ma lame (indignée) -Mon père n'a jamais de sa vie juré en ma présence.
Monsieur (tout aussi indigné).-Alors, ton père ne s'est jamais de sa vie en ta

présence bi 014 les doigts sur un fer à repasser.



LE SAMEDI

LA MACHOIRE DE GUEURDOUCTIE IL NE FALLAIT RIEN PERDRE

La maman. -J'espère que vous avez pelé
vos pommes avant de les manger?

Les en/ants.-Oh, oui, maman.
La maman. - Et qu'avez-vous fait des

pelures I
Les enfants.-Nous les avons mangées après.

IL SUIVAIT DE TiRÈ*i PRIAS

Gigoleau.-Mon fils suit la profession médi.
cale.

Bi(inb.-Où a-t-il étudié 1
Gigo!eau.-Oh! il n'est pas docteur ; il est

entrepreneur de pompes funèbres.

A QUOI MlÈNE LA PlIOTOGRAPHIIE
Joseph (photographe amateur). -C'est cela

Un autre c iché gâté.
Angélina.-Qu'est-ce (lui l'a grité ?
.Joseph.-La lumière de vos yeux.
Le résultat a été : Fiançailles.

I
Notre ami Gueurdouche avait nal aux dents ; il alla

chez le dentiste Tirafond qui, après des efforts infruc-
tueux,...

il
.. se décida à prendre une forte
traire la molaire ré.alcitrante.

tenaille afin d'ex-

Emaux et Camées
PETITS CIIEFS-D'RUVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DDXXXVI

LE SOULIER DE CORNEILLE
Par une rue étroite, au cœur du vieux Paris,
An milieu des passants, du tumults et des cris,
La tête dans le ciel, et le pied dans la fange,
Cheminait à pas lents une figure étrange.
C'était un grand vieillard, sévèrement drapé,
Noble et eainte misère, en son manteau râpé I
Son oil d'aigle, son front argenté vers les tempes,
Ippelaient les fiertés des plus mates estampes
Et l'on eut dit, à voir ce masque souverain,
Une médaille antique à frapper en airain.
Chaque pli de sa joue, anstèrement creusée,
Semblait continuer un sillon de pensée,
Et dans son rfgard noir, qu'éteint un sombre ennui,
On sentait que l'éclair autrefois avait lui.
Le vieillard s'arrêta dans une pauvre échoppe.

Le roi soleil alors illuminait 1
Et les peuples baissaient leur
Devant cet Apollon, qui s'ap
A le chanter, Boileau passait
Pour le loger, Mansard ent:s
Cependant, en un bougp, aup
Pied nu, le grand Corneille a
Louis, ce vil détail que le bo
Ce soulier reconsu me gâte to
A ton siècle en perruque et d
Je ne pardonne pas Corneille
Ton dais fleurdelihé cache ma
De la pourpre, oti ton f aste
Je voudrais prendre un peu
S'éteignant pauvro et seul da

RENCONTRE
Sur le loulevard, un jeudi; deux bandes d'enfants, deux orphelinats

passent en sens inverse, se cioisent ; garçonnets d'un côté, fillettes de
l'autre ; costumes pauvres : robes marron avec des guimpes blanches et des
coiffes antiques pour les filles ; blouse bleu foncé et béret bleu pour les
garçons. Les filles sont conduites par des sours grisFs, les garçons par des
prêtres. Au moment où les pensionnats défilent coude à coude, un des
garçons hésite, fait un pas hors des range vers une des tillettes qui se
retourne et trébuche, n'osant pas s'arrêter. Pois, comme ai leurs regards
les attiraient invinciblement l'un vers l'autre, le frère et la sour se rejoi-
gnent, s'étreignent, et, sans s'être dit un seul mot, se séparent.

Et pendant qu'ils reprennent leur place à la file, ceux qui les condui-
sent, la religiease, le prêtre, gravement, se saluent. Emts PovvLLoN.

CHACUN SON TOUR
Le juge.-Avez-vous vu partir le

coup de fusil1
Le témoin.-Non, monsieur, je l'ai

seulement entendu.
Le juge (sévèrement).-La preuve

n'est pas sutlisante. Descendez !
Le témoin quitta la boîte, mais à

peine eut il le dos tourné qu'il se mit
à rire d'une façon tout à fait irrévé-
rencieuse.

Le magistrat, indigné d'un tel mé-
pris de cour, le rappela e t lui demanda
pourquoi il se permettait de rire
ainsi en cour.

Le témoin.-Votre Honneur m'a-
t-elle va rire 1

Le juge,-Non, monsieur, mais je
vous ai entendu.

Le témoin.-La preuve n'est pas
suflisante.

Et cette fois toat le monde rit,
excepté le magistrat.

'Europe,
s regards éblouis
pelaie Louis.

PAS ]>OBSTACLES
llenri.-Jtttes donc une pierre à ce Chinois

qui passe.
Jules.-Il est bien trop loin. Elle ne se

rendrait pas a mi chemin.
lienri.-Alors jettes lui en deux.

PAS DÉCIDÉ
Alice.-Papa,ce piano est horribl ment faux.
Le père.-Oui, je crois que tu ferais mieux

de ne pas jouer tant qu'il n'aura pas été
accordé.

Alice.-Et quand le feras-tu accorder ?
Le père.-Ot ! dans un an ou deux.

ses doctes veilles; UN ÉCLAIRCISSlIEN'l
sait ses merveilles.
rés d'un savetier, Sergent, qu'est-ce que cette graisse qui
ttendait son soulier. est dans des terrines jaunes, ch-z le marchand
n goût délaigne, de comtstibles '
ut ton règne. -De la graisse, Simplet! C'est du pâté do
e luxe amoureux
malheureux ;
l cette échoppe; coûte 27 f. la demi-livre sans les truffes.
à grand pli s'enveloppe, -Oh ! et avec les tru les 1
pour Corneille vieilli, -Au poids de l'or.
ns l'ombre et dans l'oubli. -Que vous en avez mangé, vous, Sergent

Tii doL-milLE GAUTI a. -Approximativement. r

-Je ne sais pas ce que ça veut dire.
-Ça veut dire que je n'en ai pas miang6 perEonnellement moi-même

mais j'avais dans les temps un camarade de chambre, qui avait un pays
qui était brosseur d'un capitaine qui en mangeait très souvent.

-En ce cas, sergent, ça n'a pas dû vous peser beaucoup sur l'estomac.

CAS EMBARRASSANT
Une petite fille avait n vain essayé de comprendre ce que Semblait

raconter son petit frère. Elle dit: I Il aman, que farions nous si c'était un
Anglais?1"

LE BAIUIIER DU 110I
Louis XVI était dans la chapelle de Verailles ; le comédien Armand

se présente pour y entrer. Lv suose, on sentinelle à la porte, rùfuse de le
laisser passer. Il Je suis le brbier du roi, dit Aruand. -Toi, pas entrer,
répond le suisse, le roi fait pas son bare dans ron chapelle, entends tu 1

LA MACHOIRE DE CUEURDOUICHE -(Suit' etln)

III
Mais Gaeurdouche a une machoire de mastotonde et

tous les efforts de l'artiste aboutirent à...

IV
... une éclatante rupture. Ce n'était pas la machoire le
Gueurdouche qui avait cédé, mais la tête de la tenaille.
Voyez, plutôt!
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'IAMOUR EST TOUJOURS PUISSANT

La mère dujeu
me garde! Voici
d'Hollandaise de l

Lui.-Oh 1 blonde chérie! Un baiser, rien qu'un baiser. cela... oui..
Le père de la je

nerre des Antitles
elle d'Irlandais 1 Je

ECCE HOMO
" Voilà l'homme !..." disait le proconsul aux Juifs
En leur montrant Jésus pale, les yeux pensife,
Enveloppé de pourpre et le front ceint d'épines.
Et, comme chaque mot de ces pages divines,
Cet ironique outrage au prisonnier muet
Soudain se magnifie et jette le reflet
D'un si mystérieux, d'un si puissant symbole,
Qu'un monde tout entier tient dans cette parole.
- Voilà l'homme 1 - Drapé dans le manteau des rois,
Oi s'en va-t.il ? Vers son Calvaire, vers sa Croix.
C'est pour l'eneanglanter que le sort le couronne,
Pour le tuer qu'un peuple immense l'environne.
-Voiià l'homme ! - Héros d'un triomphe qui ment,
Victime qu'un bourreau vêt somptueusement
Et. qui n'a de recours dans la sinistre fêbe
Que de courber l'épaule et de lever la tête
L'épaule pour porter le faix du bois mortel,
La tête pour chercher du regard dans le ciel
Le Père qui nous fit une loi du supplice.
- Voilà l'homme ! - Et qui doit vider l'amer calice
Dans l'abandon, certain de reconnaître un jour
Que cette loi ai dure est une loi d'amour.

PA BO 30URGET.

AU PAYS DES ENFANTS
Des personnes raisonnables ne verront là que deux enfants sur deux

chaises : Jean par devant. sur une premère chaise : Pauline par derrière,
sur une seconde chaise. Et voilà.

Mais, à considérer l'animation de Jean, la façon dont il enfle la voix
pour interpeller le tabouret devant lui, sur le tapie, des personnes moins
raisonnables commenceront peut-être à y démêler autre chose. Et lorsque
ces personnes auront avisé la icelle qui relie Jean sur sa chaise au tabou-
ret sur le tapis, et entendu claquer le fouet qui tâche de secouer la tor-
peur du tabouret, ces personnes peu raisonnables, mais perapicaces, seront
bien près de comprendre qu'elles se trouvent non pas devant Jean et un
inerte taboure t, mais en présence d'un cocher et d'un cheval... Si ces
personnes ont l'esprit de poursuivre leurs investigatiens, elles découvri-
ront que Pauline, souriant, minaudant, jacassant derrière son frère, est
une dame en compagnie d'autres dames installées confortablement dans la
voiture de ce cocher ; et même - à voir Jean s'agiter comme un possédé
et balancer avec frénésie ses jambes pendantes - elles ne douteront pas
que le cheval trotte et que la voiture roule vite, vite, vite...

Rien n'est plus vrai, en effet.
Jean n'a plus ses grosses joues et ses cheveux bouclés. C'est un grand

cocher à perruque poudrée, s'il vous plaît, avec un grand chapeau galonné
et un habit à la française tout doré, comme on peut en voir sur les images
à deux sous.

Pauline est une marquise, une princesse, enfin la filleule d'une fée; elle
a des robes couleur du temps, et elle est belle comme le jour.

Ils vont aussi vite que le vent, à
travers un pays féerique...

Mais Jean se calme, ses petons
s'arrêtent. Il paraît qu'on est ar- L'AM
rivé...

D'un coup de reins, qui le redresse
et le fait glisser de la chaise sur le
tapis, notre cocher a quitté son siège. _

Et maintenant il s'empresse, il se
courbe, il sourit et il tend la main à
la princesse. Il n'en faut pas douter,
le cocher est devenu un prince qui
aide galLmment la noble visiteuse a
descendre de voiture. Or, une belle
dame ne descend pas de sa voiture Iou

comm uncochr d so siè. E la La mère (entrant en coup dle vent dlcomme un cocher de son siège. Et la fis).-Ah, garnement 1 Je te euroren
belle dame s'attife, et tarde, et gémit cette pimbêche de Hollandaise 1. Sors
d'une voix mourante: hein... r s -

-O prince, quel voyage! quelle Le père (se précipitant comme un o
bre de sa flle).-Je vais vous apprezfatigue! faire l'amour aveo notre vilain IrlanLe prince cherche une phrase; tez de suite cette chambre, je vous pr

II
te homme (à la fenêtre de drouie). -Dieu
mon Denis qui embrasse cette chioe

a maison voisine 1 Mais je vais empêcher

une /lle (à la fenêtre de gauche).-Ton.
I Ma fille qui s'amourache de cet imbé-
vais y mettre bon ordre; attends un pau I

mais il ne sait que répéter, en saluant
la main sur son cour :

-O princesse ! 0 princesseu ! seu !
eu !

Et, bien qu'il parle du haut de sa
tête, sur un ton pointu, assurément
très distingué, de fâcheux enroue-
mente rappellent les jurons du co-
cher... Illusion peut-être, ou, tout au
moins, détail méprisable. Il en est
de même pour la tournure empâtée du
prince qui, du bout des doigts pro-
mène la princesse. Il ne faut pas
croire à cette démarche lourde, hési-
tante, inquiétante même par instants
dans ses efforts d'élégance. Nous
sommesen présence d'un galant prince,
je vous le répète, etcharmant, etsvelte,I la taille fine, aux pieds légers. Il
mène la princesse à travers ses parcs

où fleurissent des plantes merveilleuses...
Mais on termes précipités, où ne se reconnaît plus la voix de la prin-

cesse, Pauline dit familièrement au prince :
-Maintenant, tu m'offres un grand dîner.
Et le prince, d'une voix qui n'a plus l'élévation d'une voix de prince,

ni la vulgarité d'une voix de cocher, répoad sur le même ton:
-Oui, un festin.
Et lea voilà devant la chaise; non, la voiture; je veux dire devant une

table, car c'est une table, il n'y a pas à s'y tromper, et ils mangent dans
des plats précieux des mets exquis...

Tout cela ne se voit guère, ou point ; on se nourrit de choses si légères!
Et il est indéniable que le prince et la princesse portent très souvent
leurs doigts à leur bouche, en claquant de la langue, en mastiquant
bruyamment et en roulant des yeux charmés. Ceci, bien entendu, est
l'apparence faite pour le vulgaire et faite à sa portée. Les princes et les
princesses, nous le savons, ne mangent point avec leurs doigts, et ne cla-
quent point de la langue en mastiquant bruyamment et en roulant des
yeux...

... Le prince a disparu. Le cocher remonte sur son siège, la princesse
dans sa voiture, et le tabouret, je veux dire le cheval, file au grand trot...

Tout à coup, de ce ton bref qui prédit les événements no iveaux et
imminente. Jean a lancé:

-Maintenant, on fait les brigands 1
Formidable aussitôt, il hurle en bondissant sur son siège et en pointant

son fou t à droite, à gauche:
-Pif ! Pif ! Boum ! Boum!
La princesse, qui, perdue dans une conversation avec ces dames, n'a

pas entendu la prophétie, devine aux terribles détonations le danger qui la
menace. Elle empoigne des deux mains le siège de son cocher, et elle crie
pleine d'épouv&nte:

-Non ! Jean ! non !... Je ne veux pas les brigands ! pas les brigands !
Mais le sort en est jeté. Malgré tout son pouvoir, Jean ne peut plus

sans doute revenir contre ce qui a été décrété.
Les chaises, les fauteuile, les tabourets, les poufs, sont des rochers et

des cavernes, repaires sinistres des brigands... Les voyez vous accourir
de toutes parts avec leurs chapeaux pointus et leurs jambes ficelées de
bandelettes 1 Ils ont des yeux féroces qui luisent dans leurs faces barbues.
Ils ressemblent au marchand de marrons du coin, aux modèles italiens
qui posent pour les peintres, aux mendiants, au diable, à tout ce qui fait
peur dans les images, dans les rues et dans les rêees. Jean s'empre:se de
les détruire à nesure qu'ils paraissent. Bien vite et bien fort, il crie, en
les foudroyant:

-Pif! Paf! Bjum ! Brrrroum!
Et la princesse, plus affolée, glapit en secouant furieusement le siège

du cocher :
-Je ne veux pas !... Je ne veux pas !
Près de choir, le cocher s'apaise et, tourné vers Pauline, Jean un peu

méprisant demande :

OUR EST TOUJOURS PUISSANT - (Suite)

ans la chambre de son
nda à faire la cour à
d'ici tout de suite...

uragan dans la cham-
ndre, mademoiselle, à
dais de voisin. Quit-
ie...

EDn

La mère (après le départ de son ils). -Je vais lui jouer
un bon tour, à cette pérounelle à cheveux jaunes ; elle ne
recommencera pas de sitôt à aguicher mon fils.

Le père (après le départ de sa fille).-Tonnerre des An-
tilles 1 Je vais montrer au camarade que l'on ne vient pas
impunément embrasser sa fille sans sonner. C'est à moi
qu il aura affaire à la prochaine occasion.
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L'AMoUR EST TOUJOURS PUISSANT - (Suite)

VVI
La mère -J'entends du bruit à la fenêtre voisine. Je

vais imiter la voix de mon fils et on va s'amuser ferme.
( Imitant la voix du jeune homme.) Et-ce toi, chère Léna

Le père -Voilà encore mon chanapan de voisin qui
vient importuner ma fille 1 Maie je vais rire, cette fois.
(Imitant la voix de sa fille.) Oui, cher Denis, c'est ta
petite Léna 1

La mère -Donne-moi vite un baiser, ma
Vite, pendant que nos bourreaux ne nous re
Es-tu prête ?

Le père.-Oui, mon bien aimé!

-Pourquoi que tu fais une rage ?
-Je ne fais pas une rage, répond Pauline pâle, les dents serrées et les

yeux pleins de larmes.
-Et puis tu aurais aussi des fusils pour tuer les brigands.
-Non, je ne veux pas des brigands. D'abord les princesses n'ont pas

de fusils.
-Eh bien, tu aurais ton mari qui prendrait les fusils.
-Bête! lance Pauline en soulevant les épaules. st- ce que les prin-

cesses ont des maris ?... Tiens, on va faire l'accident.
Jý an se rassérène aussitôt.
Oui, l'accident. D'un coup de poignet tirant les brides, il fait bondir le

tabouret. Et voilà le tabouret les quatre fers en l'air, c'est-à-dire le che-
val, parfaitement. Pendant ce temps, la pauvre princesse a poussé un
cri, et doucement s'est laissée aller sur le tapis. Là, elle gémit tout bas
et ferme les yeux. Et le cocher, en bas de son siège, fouaille son cheval,
qu'il accable de vigoureus- a imprécations. Par malheur, la mèche du fouet
s'accroche dans un des... fers du cheval, et le manche, échappé des mains
du cocher, s'en va dans les airs en déchirant tout sur son passage...

La scène se transforme. Il n'y a plus de grand cocher en habit à la
française. Il y a Jean, tout saisi et tout penaud, qui frotte la joue atteinte
par le fouet maudit.

Un grand silence tombe... Jean maîtrise une grosse envie de pleurer...
La princesse, toujours à terre, ne bouge plus, pâmée sans doute. Cette

impassibilité irrite l'ancien cocher, et, sans aucun respect pour une aussi
grande dame, Jean lui imprime lourdement son pied dans le dos.

-Ah ! mon Dieu! gémit la princesse qui se ranime ; quel terrible acci-
dent ! Et ma belle robe pleine de boue ! Que va dire le prince ? Ah ! mon
Dieu ! mon Dieu !

De nouveau Jean lui lance un coup de pied. Et même, pour achever
de la ramener à la réalité, il se baisse et Pempoigne par les cheveux.

-Aïe !
Elle se retourne et voit son cocher la joue rayée de rouge.
-Ah ! t'as une griffe... Comment ça?
-Mon fouet ! souffle Jean grognon.
Se montant peu à peu, près de " faire une rage" à son tour:
-T'es bête aussi, toi, d'avoir pas voulu les brigands!
-Non ! Les brigands, j'ai peur I
-Puisque je suis là et que j'ai des tas de fusils ! Au moins comme ça

j'aurais été blessé... Et puis, ce soir, je la montrais à papa, ma blessure.
-Eh bien, fais les, maintenant, les brigands. Mais tout seul. Moi, je

serai un arbre ou un mur. Comme ça, t'auras ta blessure pour les
brigands.

Aprèa une courte hésitation, Jean déclare:
-Non, ça serait pas honnête, puisque c'est dans l'accident.
Mais depuis un instant Pauline examine, avec un intérêt un peu

dégoûté, le nez de son frère.
-T'as encore perdu ton mouchoir.
Et charitablement:
-Tiens, voilà le, mies, dit la prin-

cesse à son cocher.
Ci. MOREAU VAUTIJIIt. L'AMOU

de l'église au bras d

église où ils s'étaient déjà rencontrés
autrefois, non loin de la résidence de
son père. Notre militaire, tout joyeux,
s'en fut à son cercle où il rencontra
un de ses vieux amis, le major X...
qui lui offrit un cigare.

-J'ai vu Lucie, ce soir, dit le lieu-
tenant, et il raconta a son ami qu'elle
lui avait accordé un rendez-vous. Le
major ne manifesta aucune surprise,
mais per'sa que Lucie était bien in-
dulgente, car il n'ignorait pas ce qui

douce Léna !s'était passé auparavant entre les
gardent pas. deux jeunes gens.

Le beau et volage lieutenant se
rendit à l'église au jour convenu et
s'aperçut qu'il y avait un brillant
mariage; puis, quand la cérémonie
fut terminée, il vit la mariée sortir

u major, son ami, l'heureux époux de Mile Lucie.
Il est rentré immédiatement dans ses appartements.

PROFESSION NON SOUPÇONNÉ1
La petite Alice vivait dans la banlieue d'une ville où il se passait à

peine une journée sans que des agents ou solliciteurs se présentassent à la
maison pour vendre un article quelconque. Un jour, son père l'appela
dans la chambre de sa maman et lui montra un petit bébé qui venait
d'arriver. - D'où vient.il? demanda Alice.

-C'est le docteur qui l'a apporté.
-Tiens, exclama-t-elle, je ne savais pas qu'il était agent pour les bébés.

LA RAISON DU RETARD
La maman (irriêe).-Comment, il y a une demi.heure que je t'ai

envoyé au magasin pour acheter ces choses et tu ne les rapportes pas !
Le petit Arthur.-J'ai eutendu Bi longtemps avant que vienne mon

tour que j'ai oublié ce dont vous aviez besoin.
La maman.-Alors pourquoi ne revenais-tu pas à la maison le demander I
Arthur.-J'avais trop peur, si je partai, de perdre mon tour.

RETIRÉ DES AFFAIRES
Lui.- Je croyais que vous m'aviez dit que votre père était un marchand

retiré ?
Elle.-Parfaitement. Quand le syndic a pris possession de son maga-

sin, il n'y avait plus qu'une chose à faire, se retirer. C'est ce qu'il a fait.

HEUREUSEMENT POUR LUI
Mme Bouleau.-J'espère que nous aurons le plaisir de voir souvent

votre ami quand il viendra à Montréal. Ma fille sera revenue de la cam-
pagne à ce moment. Elle est très bonne pianiste, vous savez.

Mme Rouleau.-Oh, mon ami ne s'en préoccupera pas. Il est sourd
comme un pot.

EXCELLENTE PRÉCAUTION
Bouleau.-J'ai rencontré Taupin, hier.
Rouleau.-Oui I Et-ce qu'il t'a emprunté quelque chose I
Boueau.-Jamais de la vie. Avant qu'il en ait en la chance, je lui ai

demandé de me prêter une piastre.
Rouleau.-Je comprends. Tu étais en état de légitime défense.

SOUVENIR !
Ilenri.-.Maman! pourquoi as-tu des cheveux de papa dans ton médaillon?
La maman.-C'est pour me rappeler qu'il en a eu.

SEULEMENT
Mme Taupin -On m'a dit que le jeune Gigulin est maintenant up

médecin vétérinaire distingué.
M. Taupin.-Sottise ! C'est seulement un u'édecin à chevaux.

R EST TOUJOURS PUISSANT - (Suite et /in)

RENDEZ-VOUS SUPRÊME
C était un jeune officier de cavale-

rie qui était devenu amoureux fou de
la fille d'un siche négociant. Il vint
à s'en lasser néanmoins et quand son
régiment reçut l'ordre de s'éloigner,
il partit sans autre explication.

Il revint quelques mois après avec
plus de poussière que de médailles
sur son habit, et se rendit à un bal,
dont son ancienne belle était incontes-
tablement la reine de beauté.

Ils dansèrent ensemble et elle ne
lui manifesta aucun ressentiment de
son infidélité et même de son impoli-
tease passées.

Sollicitée par lui, elle lui accorda
un rendez-vous dans une certaine

-r-i -

VII VIII
Le mre) (ils s'embrassent).-Onais . ...Le père J
Le père de Deni.s (furieux). -Ah, c'est comme ça ! J'a-

vais bien cru entendre quelque chose venant de la fenêtre
voisine. Je vieni et je te surprends à me fLire de telles lu-
fidèlités! Ah, oui-dà I..

La mère de Léta (furieuse). -- Ah ! monsieur I Je pe la-
sais bien aussi avoir entendu quelque chose! Maintenant,
j'ai la preuve que vous me trompez I Brigand ! Canaille I.. .

Et la z;:ène continue crescendo.

Tableau général ! Si le.s parents qe parlent peut-être d'un
peu près, les discours leq enfants, quoique plus éloignés, n'en
sont pas moins éloque uts.

Si vous toussez prenez le - -- 3A.ME R]EJ A.L



LE SAMEDI

CONCOURS DE BÉBÉS
(Pour conditions et règlements, voir page 22)

No 117. No 118

No 67. No 93.

No 120.

No 116

No 1à19. - No 121.



LE SAMEDI

CONCOURS DE BÉBÉS-(Suite)

No 122. No 123.

r-

, 

t

No 125. No 126.

q
i q

X
e

J 4;' t

£ 'e

No 130.

p ~kr

No 124.

No 127.

NO 12.. No 1L1.



LE SAMEDI

C Il U E L L'E ÉNI G M E

Rosalinde.-Dis moi, oh! dis le moi bien franchement, Orlando : As-tu déjà aimé?

LE PRINTEMPS CHANTE...

Le Printemps chanto, au cœur des chênes. tose est partie on ne sait oi.
Et l'autre l'appelle partout.

Rose avec Jean s'ei sont allés. Dans les forets et dans les plaines,
Dans les buissons et dans les blés. En pleurant, pleurant comme un fou.
Enguirlander de lieurs leurs chatnos
Faites de rire et de baisers.
-Le Printemps chante. au cœur desclines.

-Le Printemps chante. au cSur des chbnes.

Dans l'herbe des4aches de sang
Tirent les regards du passant:
('est Jean qui s'est ouvert les veines,
l)ans une fosse on le descend.

Le Printemps chante, au cœur des chenes...
PAUL MIAIANE.

CIMETIERE DE CHIENS
Devant le projet de loi ttndant à créer, à Paris, un cimetière de chiens,

plusieurs humoristes ont senti se réveiller leur verve et parmi eux Hen-
riot, le pince sans rire que vous conna-ssez bien et dont je vais vous narrer
la dernière création.

Rien d'extraordinaire, me direz-vous, à ce qu'il vienne à l'idée d'un
ami des bêtes de disposer pour ces frères inférieurs,- ai souvent, hélas,
supérieurs à l'homme,- d'un champ de repos où ils puissent dormir en paix
leur dernier sommeil.

Non, rien à dire, si le projet en question n'avait été présenté avec un
luxe de publicité tel qu'il a dépassé de beaucoup le but que ses instiga-
teurs s'étaient évidemment fixé.

Henriot décrit, par le menu, la cérémonie funèbre qu'une maîtresse
inconsolable fait célébrer à la mort de son cher Azor, caniche bien aimé
qui n'a donné à Mile Trois-Etoiles que des satisfactions et pas un chagrin.

D'abord, deux caniches bottés, culottés, brodés sur toutes les coutures,
le chef orné du tricorne argenté, fièrement posé en bataille, sont préposés
aux pompes funèbres et précèdent le char, traîaé par deux tortues et
devant conduire à sa dernière demeure, la dépouille mortelle du regretté
toutbu.

Le char, d'une sobre élégance, est chargé de la moisson de fleurs que la
famille et les amis ont envoyée.

Aux angles, quatre colliers en immortelles, touchante allégorie.
La famille suit en poussant des hurlements variés car, dans l'intermi-

nable théorie de pleureurs et de pleureuses s'allongeant derrière le char
funèbre on remarque des caniches, des bull-dogs, des terriers, des danois,
des king-charks. Un pugg fend l'air de ses cris et tous les mouchoirs sont.
sortis.

Néanmoins un des assistants, épagneul irrévérencieux, fait une décla-
ration en règle à une élégante levrette et ce, sans respect pour les circons-
tance et la majeeté du lieu. Mais la cérémonie se poursuit et deux bassets,
- des amis intimes sans doute, - aboient, avec ensemble et sur un mode
mineur, une oraison funèbre.

Le moment est solennel et toute la meute... pardon, l'assistance, jette
un dernier regard sur la fosse béante, un dernier coup de gueule dans
l'air et... comme dans la chanon de Marlboroug, chacun s'en va chez soi.

Triste épilogue: les croquemorts emmènent, rue d'Ulm, à l'Institut
Pasteur, l'infortunée veuve du caniche défunt que la douleur a rendue
enragée. PÂinistN.

CERCLE FATAL
La dame.-Pr-

quoi pleures-tu,mon
petit garçon I

Le petit garçon.
-Parce que j'ai été
fouetté.

La dame. - Et
pourquoi as.tu été
fouetté I

Le petit garçon.
- Parce que je
pleurais.

FACILE A
SUIVRE

M. Untel. - Que
doit faire un hom-
me qui veut attein-
dre un age avancé,
docteur 1

Le docteur.-Vi-
vre.

PAS CORRECT
Elle. -Est-ce que

mon chapeau est
dtoit ?

Lui.-Oui.
Elle. - Alors, il

n'est pas correct.
Attend un peu que
j'aille en haut le
pencher sur l'oreille
gauche.

LÉGÈRE DIFFÉRENCE
Le conférencier.-Mon cher ami, quand j'ai commencé ma tournée de

conférences, je suis parti avec l'intention bien formelle d'apprendre aux
gens les choses qu'ils doivent savoir.

Son ami.-Mon cher, les gens aimeraient plutôt entendre les choses
qu'ils ne doivent pas savoir.

LA MÉME CHOSE EN SENS INVERSE
Mime Gigofi.-Comme votre garç>n Joseph a grandit!
Mme Laripète. -Oui; n'est ce pas étonnant ?
Mme Gigofin.-Comment, il est plus gros que son père !
Mme Laripète.-Oui, vraiment et maintenant je suis obligée de prendre

ses habillements à lui pour les faire user à son pèle.

IL Y AVAIT DROIT
L'ami.-Quels motifs avez-vous pour demander une pension?
L'ex-soldat.-Quand l'engagement commença, je perdis la tête.

IDYLLE AUX CHAMPS

Job.-Pour de beaux cochons, ça, c'est de beaux cochons. Je voudrais bien ou
avoir de semblables.

La veuve (modestement).-Vous pouvez les avoir si vous les aimez, Job I
Job -Fixez donc l'heureux jour, Lima i Je suis votre homme.
(N.B.-Pas de cartes.)
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(suite)

Et la barque glislab dans le grand silence' de la rivière.

-Et que ce qui nous attendait ce n'était pas la joie, ce n'était pas
l'espoir, mais quelque chose d'inconnu, de myBtérieux et de redou-
table...

"lEh bien! poursuivit Yvonne, si tu viens de me surprendre si
triste et si désespérée... si tu viens de me retrouver toute brisée de
sanglots et le visage tout inondé de larmeq, c'est que les pressenti.
ments que j'ai eus à ce moment-là.., au moment où nous venions à
peine de pénétrer dans cette maison, me sont revenus tout à l'heure
si brusquement, si soudainement, et avec tant de force qu'il m'aurait
été impossible de m'en défendre.., impossible de les chasser.

"lOh! tu me regardes encore, s'écria Yvonne, etje vois bien que
de moins en moins tu me comprends, que de plus en plus je t'étonne.,..

IlTu compares cette maison où nous sommes maintenant, ai gaie
et ai riante, au château de Morgoif Bi sinistre et si tragique, et tu te
demandes comment je puis avoir une arrière-pensée si étrange...

"lTu compares aussi notre hôte, celui que nous appelons notre ami
et notre sauveur, à l'odieux Korrigan, et la brave et digne femme
qui nous sert avec tant de zèle et de dévouement à l'infâme Miche-
line, et tu comprends toujoura de moins en moins que je puisse avoir
encore de si bombres pressentiments, de si sombres appréhensions...

-En effet, mère, répondit la petite Suzanne. Et si vous vouliez
me permettre de vous parler franchement...

-Certes !
-Et si j'osais vous dire toute ma pensée..
-Parle, parle, mon enfant, interrompit vivement Yvonne. Est-ce

qu'avec moi tu as le droit de te taire ... Oui, parle.., que veux-tu
me dire?

-Eh bien! mère, c'est qu'en me tenan t le langage que vous venez
de me tenir vous me causez double peine...

-Double peine ?

g»> Commencé dans le numéro du 2.1 décoinore 189.

LES PILUFS ROUCES DU D)R nODERRE

-Oui, de la Peine d'abord pour vous qlui, avec ce,; idées-la, pou
vez vous faire beaucoup de mal, - et lat preuve, c'es-t le tri'to état
dans lequel je vous ai trouvée tout à 1'ieuxe, - ct dle la peine aussi
pour lui, pour notre ami envers qui,j l'en Suis convaincue', vous êtes
injuste...

Car pour que nous soyons prisonièes ici commue nons l'étions
au château de Morgoif, il faudrait dore que cet homme nous eût
trompées, que cet homme nous ùùt menjti !

IEt comment, quand son visago exprimo hIrit dû loyauté et tant
de franchise. . . quand il est si toit, si dixet si sondiqe(lue
l'on se sent tout de suite attirý vers lui. . . oii. cott!it(,uk potirritit-il
jouer le rôle infâme, le ) ôhx odieux d'eii Kýir. '?

iComment cet homme, qui eFýb l'amti dLi î\l dlo I11, ee pour-
rait-il se faire à son tour notre p -cv.u t itrc IIourre:xU ?

" Il faudrait donc que, sans qua noiri lea-io. il comasele
baron de Chancel ot le ceimte do (uîde etqu'il m) llta ,so
leur complice ?

IlRia alors pourquoi ? dtans quel buflt ? d'15 ui ?:M "
"Mère, avez-vous r àlch cela ?
"Mère, vous êtes-vous deinandl(. celaý?
Car, enfin, cet homme n'est pivzomm lvori-t*,,-,!t, lin iiisr<xhlo

valet condamné à se plier à la volonté de son iioe, mmxê ind
ce maître exige de lui un crime...

Car; enfin, cet homme n'est pas IKorrigan, nîit être vil, an -scélé-
rat capable de toutes les infaxnics, pour (1'I,'y.V,

AlCar, enfin, cet homme n'est pats 'ît plu uin m~stro sans;
âme, un monstre sans pitié et mans entrai1 i-. comni. le Vieux biundit
du château de Morgrit...

«Car, su contraire, cet hommce, d<'piiii n'~oW,.o:i' cI)x- lui,
depuis que nous avons tr,'uvé un aýi.' -risx sý)u tn !,'t it toujours
conduit avec nous comme le plus pr'viýnant, l.% plin dict tl
plus généreux des amis.

"Car cet homme n'e.4t certainoment pw; Ilý ven~ "it et (toit
être, de votre avis même, quelque rieh g tl,<:,. giq)(ne grand
seigneur comme M. de ]341erocel.

qOr, voyez-votis ce gon.tiloim<m' -4o. er n1pi L dit baron (la
chancel et dut comto (le Gaétandu

"Or, voyez-vous ce grand seigaeur I 'r,'i, ý.i ad , pour tor-
turer, pour martyriser uno pauvre tsrL'0 I.)l io.. u t avre
femme comme vous!

Es t-ce que cela n'est pas de ?'mî~ ndJc
"Est-ce que la pensée pet s',trrêtor lmi 0~in 'vi îi4nt, seuleo-

ment une seconde À une chose auss.,i folle, %Li.,i u:\ttvwig te, aussi
impossible!1

Cet homme, si doux et si Ihoni le copl"du 1):,..on
"Cet homme Bi fier se courb-uit, commeiv Kari :' -w, s' lat volonté

de M. de Chancel-!..se faisant, comme ao'in, son)- iled-lsr-
reau et son esclave!

"Allons donc!
"Et comme notre ami A'ndignerait ;'il -polvniài ''tnr
"Non, non, mère, croyez mo. -Doar,îi :i00 ;oiiots -à l'abri

de tou dner et nous n'avons plus riuti b' m.O'. )~rmi
nous=navn plus qu'à vi-re bien :ntn:'l , -tii pondlant qîuel -
ques jours encore, et bientôt -l ne restera, p~lmirij dle e s aIl'roux
souvenirs qui nous pourrsuivent tou-joit-.ý, 'l, ce emîh cichemitr
qui vous hante toujours. ..

"Voyons, mère, s.upplia l'enfant kx voic I. vit m' plus iloulc,
de plus en plus aff>ectueus4e, et en 4errnmt, 1i.'çregjilmft''i
ses petites mains les (deux maînii il~o~i'',.cs' pas; 1înýi Le
regard fixe, la pensée perdue. .

"Dites, mère, me croyûz-vou,. ? îm":':'tzoui..
-Oui, mon enfant, oui, ma clîi're 'zîm. 'r''ý,î(ni

la jeune femme qui se redresalru4 en'0 ýî<u -tI% oti
d'un rôve. Mais que Dieu ai.tsi v&'miiPe t'. âit, qiu Dic n
veuille écarter de nous tout noui'ea, *nx'i, !n

Et la mère de Maurice mit uni lonmg h-J :-' c -ý ii *-ot

Compagne.
MIvais si pour ne pas chagriner ccli'- ei, dv~.eîLe 'vi le r gor<;Il

inquiet sans cessýe l'épier, saiis cess:elo 'e'i< '- n'l -tt
maintenant de se montrer pins trwin1 oil's p.'lu, '. l'oijt
qui l'avait saisie depuis soni derni"r. ?1'~'t''i'er'',<:~ o~u
n'en devenait pas moins hn jotijcr !li e v', e' - o
tortu rante.

Car le temps passait, et c'étatit to<e .'--l 'u' ea
qu'elle attendait MI. (de BiIliroch'.

De la fenêtre (de sa (hxl' ou n'i,'ý '- .' 'i ciîme"'t-
à-dire qu'un océan dei,, vrulun-e li Il . ' ,

rivière, s'élevait lin (VdèeW io it . i ir: îe~'
tout le pays de Kernotit, îmais eçe'e' .i n e''''z

Aussi était-ce là, dans ce b'v'r(l e narrsn
presque toutes les heure!,,P'~î~tu'~s'YIw, lAlîne

L.e nouveau payi oit elle était u i ~iY~: v~eui

n'avait point l'aspect >iniqtre, et t0r1-iiu p y; Il- \ -g 1

Ici, elle n'entendait pacomme -àl' !!LxI e e"prommenait

POURl LES . i ~ ,-
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sur la terrasse, ou bien quand la nuit l'insommie et la fièvre l'em-
pêchaient de fermer les yeux, le bruit éternel et sourd des vagues
qui ressemblait à de longs sanglots.

Ici, quand le soir tombait, elle ne tressaillait plus aux cris lugu-
bres des oiseaux de nuit... aux cris de mauvais présage dont s'em-
plissaient les vikilles tours du château. ..

Ici, non plus, elle n'avait plus les peurs terribles, les atroces épou-
vantes que lui causaient si souvent, là-bas, le déchaînement de la
mer en fureur et l'horrible mugissement des tempêtes.

Ici, enfin, ce n'étaient plus ces affreux abîmes, ces affreux préci-
pices qui là-bas, s'ouvraient sous ses pieds et dont la vue la glaçait
d'effroi et la faisait reculer no terreur...

Non, non, ce n'était plus ici un pays perdu et désert, un pays
sauvage...

A Kernoët, il y avait des gens, des passants, de la vie...
Ses maisons nétaient plus de misérables cabanes, de lamentables

masures comme celles qui s'éparpillaient dans la maigre campagne
de Morgoff; mais avec leurs façades toutes blanches et leurs toits
tout rouges, c'étaient d'avenantes et presques coquettes demeures
où l'on sentait que devaient exister le bonheur et l'aisance ...

Du haut (lu château de Morgotf, Yvonne ne pouvait voir, d'un
côté, que l'immensité de l'Océan; de l'autre, que l'immensité des
plaines... A sa droite, l'infini de l'eau noyée le plus souvent de
brouillards; à sa gaucho, l'infini (les terres nues et désolées...

Mais à Kernot, tout ce qu'elle voyait était gai, doux et reposant.
En face d'elle, elle avait l'antique église au toit moussu, au clo-

cher étincelant, enguirlandée <le plantes folles qui croissaient dans
les fentes de ses murs, et dont le son des cloches, aux heures de
l'angelus, était pour elle comme l'écho de voix amies, de voix qui
lui parlaient d'espérance et d'avenir.

Plus loin, des champs très vastes, des champs immenses dont les
épis d'or resplendissaient au soleil ...

Et, ça et là, d'autres champs encore où de grands boufs traçaient
des sillons ... des prairies où des enfants jouaient en gardant des
troupeaux ... où, tout en travaillant, de belles jeunes filles riaient
ou chantaient ...

Mais si ce spectacle l'intéressait, Yvonne cependant ne s'y arrê-
tait guère ...

Mais c'était surtout le long chemin qui, filant derrière l'église,
allait se perdre très loin, elle ne savait où, qu'elle ne quittait pas
des yeux.

Mais c'était surtout la grande route de Kernoët à Morgoff, la
grande route qu'elle avait suivie pour venir chez l'inconnu, après
avoir été arrachée des mains de Korrigan, sur laquelle son regard
ne cessait de se porter.

Car n'était-ce pas par là que leur salut devait venir?
Car n'était.ce pas par l'un de ces deux chemins que, d'un moment

à l'autre, M. de Belleroche et Maurice apparaîtraient, si ses sombres
pressentiments la trompaient et si réellement elles étaient libres ?

Et Yvonne, sans jamais se lasser, restait là immobile, à fouiller et
interroger l'horizon.

La petite Suzanne qui venait très souvent la rejoindre, essayait
bien de lui faire comprendre que ce n'était pas de vivre toujours
dans cette attente de plus en plus anxieuse, de plus en plus fiévreuse
qui ferait venir une minute plus tôt M. de Belleroche.

Et elle cherchait bien aussi à l'emmener de là, à la distrairo, à
l'arracher à cotte éternelle contemplation de ces deux routes qui
restaient toujours viles de ceux qu'elles aimaient et que leurs coeurs
appelaient à si grands cris...

Mais avec un entêtement qui finissait par décourager l'enfant,
Yvonne ne voulait rien entendre.

-Mère, disait la petite Suzanne. dont la voix et le geste sup-
pliaient, mère, vous vous faites beaucoup de mal !... Mère, les lon-
gues stations que vous faites ici vous tuent ...

-Non, non, répondait vivement la jeune femme, ce qui me tue,
c'est cette attente qui toujours se prolonge... c'est cette attente
mortelle et dont jo ne vois pas la fin

-Mère, reprenait aloes l'enfant, je ne vous dis pas de songer
seulement à moi qui serais si désolée si vous retombiez encore
malade...

Mais songez -à Maurice !.:. Songez quel chagrin il aurait si,
quand enfin il evion r. il vous trouvait à bout de forces et inca-
pable <le le suivre !. ..

-Oh ! ne diii pas cela ! s'écriait avec exaltation la jeune femme.
Oh ne crain pas qu'à mon tour je te fasse attendre!...

" Malade ?. .. Ah ! le serais-je comme jo l'ai été au château de
Morgoff... comme je l'ai été dacis l'horrible cachot d'où tu m'as
délivrée et où je iii sentais inurir... couime je l'étais quand, cer-
taines nuits, j' me disais avec des sanglots et <les cris de désespoir
que je ne verrais pas l'aurore duî lendemain... Oui, serais.-je aussi
faible, aussi mnale et aussi condnnée que je l'étais alors, qu'il me
suflirait le sentir à mon cou les deux bras do mon fils.., les deux
bras de mon Maurice, pour que je retrouve aussitôt toute mon éner-
gie, toute ma santé, toute ma vie !

Puis, s'exaltant de plus en plus, elle ajoutait :
-Mon fils!... Mon fils!... Oh! non, vois-tu, te ne sais pas, tu ne

peux pas savoir, même toi, ma petite Suzanne, tout ce que ce mot-là
dit pour moi,. . tout ce que ce mot-là contient pour moi !...

" Et ce que tu ne peux pas savoir non plus... ce que moi seule
pourrais dire, c'est le courage qu'il m'a donné, c'est toute la force
que je lui dois !...

" Mon fils!. ý . Mon fils !
" Oui, c'est ce mot-là .. ce mot que je ne pouvais m'empêcher de

murmurer à chaque instant qui m'a sauvée.. . qui m'a empêchée de
succomber à toutes mes misères, à toutes mes souffrances, à tous
mes désespoirs !

" Oui, c'est ce mot-là que, même dans mes rêves, je bégayais et
balbutiais encore, qui m'a permis de supporter toutes les tortures
que tu connais et d'autres que tu ne connais pas !

" Mon fils !... Eh bien, veux-tu que je te dise ?... Mais non? tu
vas encore trembler pour moi... tu vas encore penser que je suis
folle !

-Oh! mère
-Eh bien, quand nous étions emmurées au château de Morgoff

et que l'ombre de ses hautes tours nous écrasait. .. quand dans mon
étroite prison, à peine plus large qu'un sépulcre, l'air et le jour me
manquaient, je n'avais qu'à prononcer ce mot-là: " Mon fils!" pour
qu'aussitôt tout autonr de moi s'éclairàt, rayonnât... pour qu'aussitôt
je sentis passer sur mon front brûlant, sur mon front plein du feu
de la fièvre, un air plus pur, comme si, soudain, les murs épais sous
lesquels j'étais ensevelie s'étaient écroulés... comme si, soudain, je
venais de passer des horribles ténèbres où j'agonisais dans toute la
splendeur, dans tout l'éblouissement, dans toute la joie de la
lumière!...

" Et tu voudrais que lorsqu'il sera là je ne puisse pas le suivre.
" Et tu voudrais que, quoi qu'il arrive, je ne courre pas à lui au

premier cri qu'il me jettera!
"Non, non, rassure-toi, mon enfant, rassure-toi!... Fessé-je expi-

rante, ce qui n'arrivera pas, que je trouverais encore la force de
ressusciter pour lui !...

Portant les deux mains à son front, toute la souffrance qu'elle
éprouvait de cette si longue attente, qui devenait pour elle un véri-
table supplice, s'exhalait dans un nouveau cri plein d'angoisse :

-Mais il ne vient pas!... il ne vient pas!... Mais c'est en vain
que je le guette, que je l'appelle !. .. Tiens, regarde ! toujours devant
nous ce même chemin vide!... cette même route déserte!

Hélas, oui !
Elle avait beau explorer l'horizon... Elle avait beau fouiller les

deux routes aussi loin que sa vue pouvait s'étendre, c'était toujours
la même cruelle désillusion, la même atroce déception...

Rien!... toujours rien!
Et alors une pensée lui était venue.
Puisque M. de Belleroche tardait tant à venir la chercher, pour-

quoi l'attendrait-elle plus longtemps?... pourquoi ne se mettrait-elle
pas en route pour Fontenay-sous.IBois le jour même ?

Mais elle n'avait pas plutôt eu cette pensée qu'elle éprouva une
déception de plus.

Car, en effet, pour partir il lui fallait de l'argent, et cet argent où
le trouverait-elle? Où le prendrait-elle?

Sans doute, l'inconnu était bien l'ami du comte, mais pouvait-elle
faire appel à sa bourse ?

Est.ce qu'une pareille démarche était possible ?
Et puis, même en admettant qu'Yvonne pût surmonter la honte

de solliciter de son hôte un tel service, est ce qu'elle ne connaissait
pas d'avance la réponse qu'il lui ferait ?

Est-ce qu'il ne lui rappellerait pas que, chargé par le comte de la
garder et de veiller sur elle jusqu'à nouvel ordre, son devoir lui
interdisait de la laisser fuir ?

-Oui, voilà ce qu'il me répondrait, se dit Yvonne, accablée, et je
comprends bien qu'il aurait raisou. ..

Mais alors que faire?... Rester ?... Attendre encore ?... Attendre
toujours ?... Je ne m'en sens plus le courage !...

Et le fait est que, l'impatience de plus en plus la gagnant, un
changement se faisait en elle, qui commençait à inquiéter sérieuse-
ment la petite Suzanne.

Elle redevenait toute pale, ses yeux brillaient, son front si rayon-
nant d'espoir, si rayonnant de joie, naguère encore, gardait à présent
constamment une ombre, tandis qu'à travers les longues allées du
jardin elle se traînait, de.jour en jour plus faible et plus abattue.

Et c'était en vain aussi que sa petits compagne essayait de la dis-
traire et de l'arracher à sa ponsée fixe.... à cette pensée qlui sourde-
ment la rongeait, qui sourdement la minait.

A peine répondait-elle à l'enfant, et, quand elle lui répondait, ce
n'était jamais que par des monosyLlabes, (les mots très rapides et
très brefs dits d'une voix très sourde.

Jamais maintenant un sourire n'illuminait son beau visage.
Jamais non plus rien ne l'égayait, rien ne la tentait...
Et ce qui était plus grave et ce qui préoccupait très vivement la
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petite Suzanne, c'est que parfois, la nuit, elle avait du délire, des
rêves pleins de fièvre au milieu desquels, comme au château de
Morgoff, elle appelait son file, elle appelait Maurice...

Dans ces moments-là, la petite Suzanne se levait d'un bond et
courait vers elle...

Elle la trouvait les yeux de plus en plus brillants, l'air effrayé,
le regard presque égaré.

Alors, songeant aux scènes si terribles, aux scènes si tragiques,
qui s'étaient passées au château de Morgoff, l'enfant ne pouvait
s'empêcher de tressaillir et d'avoir peur.

Est-ce que la pauvre femme allait redevenir folle encore ?
Est-ce que les jours maudits d'autrefois allaient recommencer ?
Aussi trouvait-elle les paroles les plus émues et les plus éloquentes

pour supplier Yvonne de se remettre et d'avoir ncore un peu de
courage...

Mais si celle-ci avait l'air de l'écouter et de se rendre à ses prières,
ce n'était que pour ne pas lui faire de la peine et parce qu'elle souf-
frait de la voir, à cause d'elle, toute tremblante et de grosses larmes
dans les yeux.

-Oui, mon enfant, oui, ma chère petite Suzanne, je serais raison-
nable, je te le promets, lui disait.elle ; mais, à ton tour, promets-moi
de ne pas t'alarmer, de ne pas t'effrayer pour un rêve que je fais...

Et si l'enfant lui répétait encore qu'elle compromettait sa santé
et qu'elle pouvait se rendre malade.

-Non, non, ne crains rien 1 lui répondait-elle vivement. J'ai
peut-être un peu d'énervement, un peu de fièvre parfois, mais cela
ne sera rien...

" Oh ! qu'il vienne seulement !... Oui, que Maurice vienne, et tu
verras comme je serai forte !

Mais, une nuit, la petite Suzanne eut une surprise.
Comme elle venait d'entendre encore la voix d'Yvonne, de nou-

veau elle se leva vivement et s'élança dans la chambre de la jeune
femme.

L'enfant avait eu pour... peur de la trouver encore en proie à
l'un de ces cauchemars qui la frappaient tant.

La porte était restée entre-baillée, elle la poussa sans bruit, puis
s'approcha du lit sur la pointe des pieds.

Et le visage d'Yvonne, qui lui apparut sous la pâle clarté de la
veilleuse, la laissa toute saisie, tant il rayonnait, tant il resplendis-
sait d'une joie immense.

Le teint coloré, mais sans fièvre, la bouche entr'ouverte et sou-
riante, elle rêvait encore, car elle parlait tout bas, murmurait des
mots que la petite Suzanne ne comprenait pas.

Une chaise se trouvant près du lit, l'enfant s'assit et prit dans sa
main la main de la mère de Maurice.

Puis, se penchant davantage encore, elle écouta, tâcha de com-
prendre ce qu'elle disait... quels mots elle murmurait....

Mais elle n'en pouvait saisir qu'un seul... toujours le même...
toujours le nom du fils aimé... du fils adoré....

Et comme la petite Suzanne, ne pouvant résister à un mouvement
de tendresse, venait de poser très lentement, très doucement, ses
lèvres sur son froût, tout à coup Yvonne rouvrit les yeux.

Mais elle n'eut pas, c:mme les autres nuits, cet air hagard, cet
air plein de stupeur qui faisait une si douloureuse impression sur
l'enfant.

Son regard, au contraire, souriait, étincelait d'un bonheur inouï.
-Ah ! Suzanne!... Suzanne ! s'écria-t-elle enjetant ses deux bras

au cou de l'enfant. Comment te trouves-tu là?... J'ai donc encore
crié, appelé ?....

-Non, mère, répondit l'enfant, mais je vous avais entendu
parler....

-Parler de lui, n'est-ce pas ?... parler de mon fils? dit vivement
la jeune femme de plus en plus rayonnante.

-Je ne sais, mère... Je n'avais pas compris... Mais comme j'étais
inquiète, je suis accourue....

-Chère petite, que de mal je te donne !... Quelle affection et
quel dévouement tu as toujours eus pour moi.

-Ne parlons pas de cela, mère•
-Oh! si, parlons-en, car je ne pourrais l'oublier... car je me

demande souvent comment je pourrai t'en récompenser....
-En m'aimant toujours, mère !... en m'aimant toujours comme

vous m'aimez! répondit l'enfant en l'étreignant tendrement à son
tour.

-Oh! oui, toujours... oui, toujours je t'aimerai autant que lui...
autant que je l'aime ! dit vivement et avec un accent profond Yvonne.

" Mais, va, ajouta-t-elle avec un sourire radieux, maintenant nous
allons être bien heureuses... maintenant nous n'aurons plus de cha-
grin, plus de tristesse... maintenant nous allons partir d'ici et le
revoir !

-]Revoir Maurice ?
-Oui, Maurice !... Oh, Maurice !... Oh ! nous le reverrons bien-

tôt... aujourd'hui... dans quelques heures...
-Mère !
-Je te dis que j'en suis sûre l... Je te dis que, cette, fois, le beau

rêve que je viens de faire ne me trompera pas !... Je te répète que
la journée ne s'écoulera pas sans qu'il soit dans mes bras, dans les
tiens

Et comme la petite Suzanne ne pouvait s'empêcher de la regar-
der avec surprice:

-Oh! tu peux me croire ! réprit vivement Yvonn., (le plus en
plus émue. Tu peux me croire, car je n'ai pas de lièvro... car ce
n'est pas le délire qui me fait décaisonner. .. car je me rends bien
compte de ce que je te dis...

-Mais si par hasard...
-Mon rêve me trompait?
-Cela n'arrive-t-il pas lo plus souvent ?
-Oui, c'est vrai... oui, le plus souvent, les rêves ne sont que des

mensonges qui nous leurrent.., Mais pourtant rappelle-toi du rêve
de Maurice... rappelle-toi (le ce rêve si étrange et si saisissant
que, toute tremblante et toute saisie encore, tant tu en étais restée
impressionnée, tu m'a racor.té le premier jour ou nous nous sommes
vues au château de Morgoff... Est-ce que ce rêve-là t'a trompée?

-En effet.
-Est-ce que ce rêve-là no s'est pas,jusqu'à présent, en tous points

réalisé ?
Mais ces derniers mots, la petite Suzanno n'avait pu s'empêcher

de tressaillir-
Car sa pensée venait soudain de se reporter sur sa mère, de se

reporter sur Clotilde, pour qui l'étrange rêve du fils d Yvonne avait
aussi annoncé, avait aussi prédit des choses si eI,.ayantes, si terribles.

-Eh bien, reprit la jeune femme avec un accent do plus en plus
convaincu, pourquoi le rêve que j'ai eu cette nuit... pourquoi
ce rêve dont je sors le ceur encore toat palpitant de joie ne
serait-il pas, comme celui de mon tils, commuo celui doe M[aurice,
un de ces rêves qui vous dévoilent l'avenir... nu do ces rêves (lui
sont comme un avertissement d'on haut ?

" Oh ! moi, je n'en doute pas, ajouta-c-elle avec un éclair de joie
dans les yeux, et ce que je te disais tout à l'heue-, in te lo répète
encore: Tu verras que la journée qui va bienttô, conmiinencor... qui
est déjà commencée, car voici le premier rayon di l'aube, ne s'écou-
lera pas sans qu'il soit enfin près de nous... ,sans qlue je puisso le
serrer contre son coenr qui a tant soutflrt aussi à cause do lui...
contre ce cour qui toujours est plein <le lui !....

En effet, déjà la nuit s'enfuyait... déjà le premier rayon du jour
venait blanchir la fenêtre de la chaimbre dI Yvonne.

-Alors, mère, reprit au bout d'u in4tant de silence la petite
Suzanne, pour qu'il vous donne une telle contianco et qu'il vous
rende si heureuso, le rêve que vous avez eu était (lone bien beau ?

-Oh ! oui, bien beau !... bien beau i s'écria la .seur d'Adrienne
qui eut un sourire plein d'extase. Oh i pouîrqtuoi rme suis-je éveillée
si vite !... pourquoi ne m'a-t il pas bercée plus longtemps?

" Figure-toi....
Elle venait de faire signe à l'enfant de se tr.sseoir près d'elle,

puis, gardant ses deux petites mains danm les siennes:
-Figure-toi, reprit-elle en parlait trè douc..ament, que j'errais

seule à travers ce jardin, encore plus triste t plus sombre que je ne
l'avais jamais été. ...

" Car ces pressentiments dont je t'ai parlc... ees pressentiments
que j'aurais pu croire étsints et qui mac sont eevenuls malgré moi et
avec tant de for ce l'autre jour, m'assaillaient Ltine torturaient encore.

"Aussicherchais-jo vainement à la chassr, vainement à m'étoir-
dir.

" Toujours les plus noires, les plus lugabros pensée me revenaient..
Et j'avais peur.- peur que le vertige encore ne me prenne... pour
de sentir encore ma rion tout à coup chnclr. ...

" Et j'allais donc ainsi toute pâle de clîgrin, toute frémissante
parfois d'angoisse, sans rien voir autour de moi, ql!itnd tout à coup,
je m'asseyais machinalement dans un des recoins les plus isolé( I
jardin. ...

Ce recoin... c'est, là-bas, près -s s'rres, c' petit carrefour plein
d'une ombre si douce où, si souvent, nous nou i :sommmae:i reposées
ensemble... Tu t'en souviens ?

-Oui, mère. Et alors ?
-Et alors il n'y avait que q1uehlques instantî que j'étais la... là,

dans cet endroit où je tuo croyais bien scub:, lorsu, soudain, je
tressaillais de surprise.

" Derrière moi, je venais d'entendre deux voix qui se parlaient,
qui se chuchotaient tout bas....

" Je m'étais soulevée et j'avais ttyi d giser mn regrm à tra-
vers l'épmis rileau de feuilIlage auquel j'tas ad otn, mai- il <m'avait
été impossible de rien voir. ...

" Alors, très intriguée et poussée *j no sas pr quello curiosité,
je demeurais immobile sur le banc oÀt j'.tai- ise, et j'Acoutais...

"'Il y avait certainement là des g .n- qui se croyaient seulIs... (les
gens qui devaient avoir des choses trIès im4portant, ds choses très
graves à se dire, car, par oxcè i do prd-nce, ils n'échangeaient leurs
paroles que dans un murmure, ou plutôt que datn un souIlle..

" Et comme j'écoutais toujours, dle plus en plus étonnée, de plus
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en plus curieuse, b)rusquement, l'une do ses voix s'élevant un peu,
je croyais reconn'±ître celle de notre hôte, celle de notre ami....

" Mais ce n'était plus la voix (lue nous lui connaissions, cette voix
si grave, si pénétrante et si profonde.

"Colle qlue) j'entendais, sang pouvoir, du geste, saisir un seul mot
de ce qu'elle (lisait, était une voix qui, chose étrange! tantôt sema-
blait menacer, tiint(^) voulait supplier....

"Et pourtant c'éti.it bien lui qui parlait, bien lui que j'entendais,
j'en étais certaine....

M Nais alors ce n'était plus seulement de la surprise que j'éprou-
vais, e'était de la.4tupé,faction!

" Je me (lentnd-ai,4 pourquoi cet homme pouvait avoir tour à tour
tant de colère et tant d'humilité.

" Que cet homme parlât on maiiître.., parlât comme quelqu'un
(lui peut imposer sa volonté, ce n'était pas ce (lui aurait pu me sur-
prendre... Mais ce qui mettait le comble à mon étonnement, c'est
quand sa voix, devenant tout à coup plus faible, je croyais le voir
trembler, l'entendre supplier...

" Êait.ce possibic
"Devant (lui donc cet homme, qui, eous le. douceur dle ces maniè-

res, avait dles aillures; si fi-reý, et un aiir!si iînpoant, pouvait-il s'abais-
ser, se ravaler ainsiri ?

'Et maintenant,, me soulevant d.1e nouveau, ce que je cherchais,
c'était l'autre... c'était celui à qlui il S'adressait...

«Mais j'avais beau, en prenant beaucoup de précaution, écarter le
feuillage, cAte foii encore je nie voyais rien, je ne diitingruais rien...

"Et je vc!ntis. doe me rasseoir et de <lonieurer encore immobile, en
prêtant tou~jours l'oreille, lor.qque tout à coup je mue redre.qsait d'un
bond, pouvknt à peina retenir un cri. . . .

t.tout le wang gcédan-4 les veines, l'Seil hagard, plus livide
et plus dëfeitu qju'une agYoni-aito.J, demeliurais clouée au -,0l.

-Pourquoi, mè'ýrc ? demanda vivement la petite Suzanne.
-Pourquoi ?
-Oui. Que veniez-vous donc de voir qui pouvait vous eff'ayer

ainsi ?
-Je n'avais rit n vil, maiis.je venais d'entendre, répondit Y venne

quli eut Coty-me unl Court fris.<'entcndlre l'autre voix (lui, main-
tenant, parlait -à son tour pilu, haut et plus fort, et c'était cette voix
qlui me memplissait d'épouvante..- et C'était ce-tte, voix qui me faisait
frissonner d'e ffroi.- . .

-Cette voix ?
-Oh ! j'auratis vu encore devant moi se d- esser la vieille Miche-

line avec son regar'd férocce et son sourire hideux... Ohi !.je me serais
encore vue entre les mains de ce tigre à face d'honmme qui s'appelle
,Korrigan... Olh ! j'âurti.s encore entendu retomber derrière moi les
lourdes3 portos du Château do Morgofi', (le ce lieu sinistre qui a failli
être nia tombe, (lui, je n auraisi pas été plus saisiie et que je n'aurais
pas eu dan,; le cerveau plis <le vertige, plus de folie!

II Car dans cette voix qui répondaýit à pr4ent -à celfle de notre
hôte,... dans cette voix qlui, clIl', né tjmi humble, mais toujours
dure, toujours impérieuse, toujours de plus on plus men,)çaýnte, sais-
tu ce (lue je venais d1e rceonot.îi.re ?

-Quji dlonc, mnère ? li t à voix b sel'enfant que l'expression pleine
de terreur du v.-iiic c'Yvonno ùfl'tayait à sont tour, Qui donc aviez-
vous reconnu?

-TU nie devines pas ?
-Non, re
-EhI bien, j'avvii rcconnui celui dont laseule pens-ée nie fait fré-

mir.., celui qui at Èté iipliac;ille, imnptoyable pour moi et à qui, je
le sns benje nel)ora jmi pardommner..-. celui qui a pi)gé

dans la uisr,; is l lit nisëre danstt la honte, p)uis d1e la honîte
(lan4 le dàsespoîIr.ja'i r'o n on bourreau... j'atvzi., rieconnu
le baron de Ch'umciÀ!

-Le baron <le Ch:tttc-,I s'écria la petit. Suz-tine, tout fiémnis-
sqalte, à son tout', commelc 8i leý teýrrible bar'on allii tout à coup sur-
gir dIan,; lu elLixlu'-c, coim'nec si cc que lat mère <ld uîe lui racon-
tait n'était pas de ce.i eloe trevue.ýs dttns un rêve. Lo baron de
Chancel

-Oui, c'était lui,... Oui, C'était lui qluemaneatjnen is.
C'était lui queaor hôte ~upii.--c'4tait lui qlui parlait a notre
ami, à tiotr,; san'Jeu, ci:,eil ctà peitke osé parler à lCoriigart !

Mibien qlu'il tilt par mîoiictts 'le; éclats dLe voix tcerribles,
j'étais ei troul'lei, Si eiuo, q'uil m'était inîpo ,sible de tout comnpren-
tire,... iIIipo.-'sil>0e de tout sni-iir...

"me'u":tot, i:-ole6.s ml'arrivaienit é'culeninit parfois... des mots
auixqutels- P, ne îJouvinis croir., car ils au-raii;it pii mei faire supposer
qlui, motr'.' aini. .- que est ll<)iiinc quet je W-' nds, pour un grraud Sei-
grieur. et qui c,-rt-ueeii :4.tlê." n'étatit pour le baron ([u'un
eqclatvt,ý à qui il aivait le d.roit 'le re nt ;mitre. .qu'un esclave à
(lui il n'avait qu'un 4tc:tte à fap olir I:, forccr à obéir.

-maê,lue, interrompit lit pi' titi) Suzanne, vous me (lisiez que
votre rêve vous; avait aréde àMaurice...
! .- Il a mieux fait u de titen parler, il mac l'a fe.it voir.,. il m'a

donné l'avant-gout (lu l'ittitenso bonheur, de l'immense ivresse que

je connaîbrai bientôt, répondit vivement Yvonne, les yeux étince-
lants de joie.

" Maie ne sois pas si impatiente, et attends... attends un peu....
PuiS, toujours tr-è3 lentement, très doucement, la jeune femme

poursuivit:-
-Que pouvait-il bien exister entre ces doux hommes, pour que

le baron de Chanc!el pût prendro des airs si arrogants et si hautains
avec notre ami... que pouvait-il bien y avoir eu entre eux dans le
passé pour que celui-ci se laissât traiter avec tant de dureté et tant
d'insolence, voilà ce que maintenant, dans ce rêve étrange que je te
raconte et dont aucun détail ne m'échappe, je me demandais avec
stupeur.

<' Et comme je continuais à demeurer là cachée... à demeurer là
toujours dû plus en plus effrayée à la voix du baron, tout à coup
j'avais un nouveau tressaillement, un nouvceau saisissemnlft.

"Car celui-ci venait de prononcer mon nom!
"Car celui-ci venait de dito: ILYvonne do Chancel !

"Oui, c'était de moi qu'il s'agissait entre eux..., c'était pour S'en-
tretenir de moi que ces deux hommes se parlaient et se chuchotaient
ainsi à voix basse, comme s'ils allaient encore mie tendre je ne gais
quel piège ténébreux, comme s'ils ouirdissýaient encore contre mon
bonheur je ne sais quelle noire conspiration....

" Et d'autres mots du baron, quelquie.i lambeaux de phrases m'ar-
rivant encore, j'étais saisie d'une épouvante indicible.

" Car non seulement le noitù da château de Morgoif y revenait
souvent, [nais je sai-âgsais encore des parGles comme celles-ci:

" -Il faut que je conipto sur vous.,. Vou rTU5e répondez d'elle!,..
Rien, à craindre pour vous... J'as.-ume toutes les respon-sabilités...

IEt tandis que je grelottais de plus en plus d't.ffroi, de) plus en
plus d.'épeuvint,, le baron, d'une voix de plus en plus brève, de
phus on plus sèche, coutinuait de dicter ses ordres, de dicter ses
volontés à notre hôte qui maintenant nei prononçâ~t plus un seul
moi, et que je me figuirâis voie trembler et courbýer la tête devant
l'impérieux baron de Chancel ....

"IMais ce dernier devisit sans; doute s'énerver de c3 silence, car
tout à coup sa voix devenait pilus brè i'e et plus caqsante et ces mots
étranges, ces mots plicins de ue<colui échaipp -ient:

"I-Ne me forcez pasý à mue rappoler !.. ne me forcez pas à me
souvenir!..- Li~ chaîne qui tnous lie est si solide que vous ne la
briseriez pas, vous le ,savez bien!I - Que li pensée ne vous en vienne
jamai-4, où prene.z garde !.-., oui, prenez gîtrde !. .. "

Ila& voix tremblait de colèrc, puis, commlae il se taisait, notre hôte,
à son tour, b)ýgayiit quelqies mots qui ne me parvenaient que
comme un murmure et dont je ne pju v'ais saisir le Sens.

"Mais preqque aussitôt, le rire du baý-roni (le nouveau éclatait.
"-Avant d'avoir pitié d'elle, ayez pitié de vous! - s'écriait-il.

"lPuis un bruit du- pas se faisait entendtre, se perdait lentement au
fond du jardin, et un trëès grund, un trèsi profond silence m'entourait.

"Le baron et notre hôte veaient de séoge
"Je restais seule,
"Alors, me souvenant de ce que je venais d'entendre.., me rappe-

lant chacune des paroles que venait de prononcer le baron de Chan-
cel, un dézes4poir immen.se, un dé:iespoir au.e4 terrible que celui que
j'ai connu -à certaines heures quu ~m'éteignais au fondi du sinistre
château de Morgotf, briusqitemnent 'lbim'arrachait des cris que
j'avais peine à retenir. ...

ICar les sombres pressi;entimentsqej'vi déï on entrant ici...
les 4onbres pressentiments que j'1avais3 eus qu'un autre malheur
allait nous frapper, qun %iiLrc in:tlh,;'r allait nous atteindre. ..- ces
somibres pregsentinmeuts que j'avais eus naguère encore na m'avaient
donc paIi trompé!....

"C'était donc vrai qu'en tombant dai!: cette maison, après nous
être échappées du châteuu dc iroi nouis n'avions fait que changer
do prisoa !

,C'etnit dlonc vri que n'ti.eoi4 u pouvoir dle cet homme
qui de-pui.ï bi longtempsm 'u<eou~> de .4a; haint, implacable et
féroce. - . au pouvoir de cet houmeý qui avait été l'auteur de tous
mes maux, (le toutes mes doueur, toutes, mes1 souffrances.., au
pouvoir de cet être sans ^âme et sans pitié qui d mcs un but dle baise
et horrible vengeiince avait jur4 mu o~t. auî pouvoir, enfin, de
cet infâie bourreau qui s'app.Aait leý lLtron dc Chanceli

IEt c'était donc vrai (l.î ue je r-esterais sépairée de mon fils.. .
de cet enfant adoré que l'on tm'aviait volé, arraché !.. . de ce pauvre
enfant que l'on torturait aussi comme moi et qlue l'on allait peut-
être me- tuer à force do 'ucbl) de chaigrin et de désespoir!

Et à demli évanouie, al demi (ýéfaiili'ite3,.je retotmbs.iis comme une
111119W ,.§Ur le banc oit ton,. à l'heuk-re.je ,'eti assis.

IMos ori-ides bourdonnaient, le Pol fuyait sous rues pieds, et il me
scmblait que mon cSeur ne battaiîe plus!

Mon fils !... Mon ffls
Ce n'était, à travers des sanglots étpcrdus.... d1s ai)glots qui me

déchiraient la poitrine, que ce mot-l' toujours... que ce mot-là qui.
à ch-tque seconde, s'érhalpait dIo tueq lèvres ...

"lEt souffrant mille tortures, mille morts, .'s- me demandais, une
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sueur d'ag'onie au front, ce que la auvre petit allit deei loin
de moi, tqans moi....

"Oh! sans doute, si je (levais succomber, si je devais être la vic-
time du misérable ba~ron do Chanc3l, siedevais; mourir sans jamais
le revoir-, mon petit Maurice ne serait pas seul dans la vie, pas seul
au monde.

"Il aurait pour l'atime3r et pour le protéger cet homme (le grand
coeur et d'immense bonté qui déjà veillaeit sur lui : M de Balleroche.

IIl aurait ausdi ma soeur. .. il aurait aussi Adrienne qui repor-
terait sur lui toute la profonde affection, toute la profonde tendresse
qu'elle avait pour moi ....

" Ah ! oui, sans doute encore, le pauvre petit ne serait plus ce qu'il
avait été quelques mois auparavint... ce qu'il avait ét4 qniAnd je
n'étais sortie de mon agonie que pour être jetée dans cette triste et
lugubre maison de folles....

"Il ne s'en irait plus au ha.qard chcrchiint un gîte et un toit,' et il
ne connaîtrait plus las terribles trarnses (lu malheureux petit aban-
donné qui se demande avec an-roise s'il ne mourra pas bientôt de
faim.

"lAu lieu des privations et de la misère dans lesquelles nous
avions vécu ensemble, il surait à.1 présent des jours tranquilles et
heureux, un avenir assuré.

IlMais cependant, pour sonfffir malgré tolut, n'aurait-il pas cette
pensée qu'il était orrhli In et qu'il aillaýit grandir, à tout jamais sevré
des caresses et des baisers mtern£,lsi?

" Est-ce que, comme tous les pauvres petits, comme tous les pau-
vres enfants qi-i ont perdu trop tôt leur'mère, il n'allait pas avoir
toujours un vide immense dans bon coeur, un vide immense dans
sa vie ?

"lEt tandis que je me sentaid de plus en plus faible, de plus en
plus défaillante; tandi.ï qu'un désegçpoir qui'vaucune parolo ne pour-
rait exprimer s'emparait dle plus en pluï (le moi, c'était maintenant
un ruisseau de larmes qui m'aveuglait, m'inondait lei visage.

"Et les mains jointes, les yeux levés au ciel, je priais.., je suip-
pliais Dieu d'avoir au moins pitié de mon cnfuat, quand, soudain,
j 'eus un brusque sursaut.

IIIl me semblait (lue je venis de l'entendre... que je venais (l'en-
tendre sa voix tout à coup m'appaler.

"Je m'étaisi levée pleiaie de joie, et je regardais autour de moi...
Plus rien

"N'était-ce pas une hallucination?
"Et toute haletante, toute anxieuse, j'écoutais encore, en retenant

mon souffle, quand je croyais percevoir un braiv- très léger (lui se
rapprochait de l'endroit où je rite trouvais. .

«, Et à mon tour, j'allals appeler.,. -1 mon tour, j'allais crier :"-
Maurice!.. Maurice !"I

"Mais je n'en avais pas le temps.
"La voix qu'il m'avait semblé entendre quelques secondes aupa-

ravant venait encore do s'élever, et ette fois, le doute n'était plus
possible, et, cette fois, je nie pouvais plus croire à une illusion, à une
hallucination !

IlCar c'était bien lui qlui accourait vcrs moi... c!ir c'était bien lui
qui me criait:

"-Mère, c'est ton enfant !... Mère, c'est ton fils 1.
"Et les sons vibraient encore que j'avais un grand cri éperdu:
"-Toi L.. Ah ! c'est toi !... c'est toi !"»
"Et déjà mes bras_ s'étaient referumés sur lui, déjà je sentais son

coeur battre contre mon coeur, tandii qu'incapable de dire un mot
de plus, nous nous regardions, ou plutôt nous nous contemplions, les
yeux noyés de larmes, les lèvres tremblantes, tout frémissants de
joie.

"lPuis enfin, comme je l'étreignais toujours entre mes bras, comme
si j'avais eu peur (lue l'on ne vienne nous séparer encore, tout à
coup je le voyais 3i pâle, ci défait, que je ne pouvais retenir un cri
de douleur et de pitié ....-

"Ah ! le pauvre enfant, (lue m'en avait-on fait?
"Comme il avait dct ,ouffrir auss;i pour être si changéi

"Et sur son vi.sage si pâie. .. sur don pauvre viasg<1f amaig'ri, il me
semblait voir encore les traces dos larmes q1u'il avait versées., les
traces de toute les torture.s (lui avaitrit falti le tuer.

"-Ah ! sois maudit ! m'écriais-.je alors, ie coeur plein de haine,
en pensant au baron de Chccl, sioi- m ut idérable bourreau!..

"lMais, d'un geste rapide,, Ma~urice veniait de nie fermer la bouche.
"1-Tais-toi!. tais-toi, [aère ! me suppliatit-il à voix bu.4se, tout

enjetant autour de nous des regards ploîns d'effroi. .. Si l'on t'en-
tendait, peut-être ne pourrais-jo plu.3 te sauver... peut-être serions-
nous séparés pour tou:jeurs ..

"lcar, si tu ne le sais pa,;, ici c'est encore, ici, c'est toujours le chit-
de Morgoti' !...

"Ici, c'est toujours pour toi, comme là-bas, une prison et une
tombe!

IIci, tu es toujours on la puissance du misérable qui avait rêvé
de te faire disparalêre et du te rayer du nombre dos vivants !

"lIci tu os encore la proie do cet infâme qui s'appelle le baron dû
Clhancel !....

IPais, jetant encore tin rapide coup d'oeil autour do lui, il ajou-
tait vivement :

"Nous sommes seuls.., ce jardin est déesert... D)ieu a permis
que je puisse enfin te retrouver... que je useenfin arriver jus-
qu'à toi. .. Viens !..-. viens, pendant qtue miotî pou\'ong fuir et pen-
danît que tu peux être libro encore L .Vien-s sans perdre une
seconde. d.ans même retourner la têto!..Viens L!.

Viens !. .. viens vite !I
Miis si, tout à l'heuire, je succombais do chaigrini et (le désespoir,

c'étit aintnan h~joie (lui m'accablait, (qui Ill atîsat
Car elle aussi, helas ! peut tuter conmme lat douleur

"Aussi bientôt me3 senttis,-je si faible que j'atvais peine à suivro
Mannies...

IMes jambes chancelaient .. dle secondo en seconde(, iai marche se
ralentissait, et jej voyisi, pleino (le terreuir, ploine 'lulmot venir
le moment out il nlie Serait impol-sible dle luýire unl IMI de plusý'..

IEt, souda4in, en effet, le soull, nie manq1uait. .. soudain jo restais
inerto entre les bras de Mtaurice, ceatir1 jetais restée entre îes tiens,

l-wsur la grande route de Mvorgoilf.
Alors il tue semblait qute j'aillisi mourir. ..- quo cette minuto était

la dernière qui nme restait à vivre. ., et c'étatit entre mon f11k et moi
une scène déchirante et teri- le ..

IJe lui avais pri-, le front enitrl, ims insii- toutes- froidesi, toutes
tremblantes, et jej lui inondisi- le visage (Io uiles larmes. . .

JO lui criais adieu !...Je le b,î.si.-J e lui disais : Ne
pleure pas, puisque avant dla mouirir,.i'ati ou le bonheur dtu te revoir..
le bonheur dc t'embràsser encore!

IEt déjà tout autour deu moi se brouillait, se confondlait... déjà
entre lui et moi lk nuit se fasi... quand, dai un mouvement
éperdu, il me soulevait dtaus ses bras, cherchiunt à fuir en mui'euipor-
tant....-

"Mais que pouvaient tout le courage, tout le dévoucmnent, tout
le désespoir du pauvre enfant

IA peine avait-il fatit quelquiws pas quýil chancelait à son tour et
qu'il était obligé de riie laisser retoibet- bur~ le (Il)n d plusi en p)lus
froide, de Plus Cen plus inerte.

'Mais ui la vie semblait prête à se6 retirer do nmi, j'ý coilservaisd
pourtant toute ma lucidité, toute mua r:ddoni, touto mont intc.lligence.

IAussi était-c polir miIoe plu-; alîruox, le plus terrible, d1-s -up-
plices que d'entendre les lourdls :iangloLtsý (lui lui déhniraient la poi-
trine, que d'entendre k., muots qu'il in.,. criatit W.rndi qu'il dlem<eurait

èreiii et pettché dur moi.
nèe, no meurs pas

Mère, si tu meur.4,.j, veu£ mourir auslm ! ..fl"re ché6rie, mère
aimée, mère adorée, pourquoi no mue rogii.rles-tu plus '?.pourquoi
ne me ré,pontîs -tu pluns ?..-. Ol ! mon im 1 1)L nion ])Î itu! comime ton
front est froid !..,. comme tesï miaiaï,i 'gl ýcécs !... iNIëre !... mîère ! ...
Et diro qlue je suisi sel seul ici '. Et 'lire quo >i qIpel,(ue si
je crie, je te perds au. i ! .. 2èe huvi~m,.-L.ieviený -à toi
Oh!i mou Dieu !.. . mion Dieu L.

IEt, tout à coup, comme il criait et sýi seprîi ainsi, s (nlue
je pusse tfaire un mnouvement, et dire nit su-ili 111(t, le bruit d'un
pas rapide retentissait, seû r,î;,pncichýir, d,: iious;.

-Le baron !... Notre hôte Io pe.c.-e l e-r trvréd'un
frisson.

ICar qui donc pouvait venir bi ce ["ti 'un eu l'autre doe ces
deux hotimues,4 .. hi c.) n'était le bar-on, maon bjuritreitt, oit notre hôte,
son complice ?

IAlors, faisant un effort snhînat epouvtm encore articuler
un mot. pousseir encore un cri:

-Va-t'en !. .. Fuis, àMaurice
Mais à ce cri d'eUffroi queo jc lui avItî jFté, cta,it IpI% un cri <le

joie que venait du répondlre mon lils.
-Comte ! .Ali ! vite..,. vite il Ilion secours
"Comte?î
Sans doute, M. de IJeýlleroclio?
Puis, au nième moilicnt, je sentais qtue deux I ras robustes mue

soulevaient, M'emlPO rtaient....
"lJe voulais encore balbutier quelqe miots, uis'éi à bout (le

forces, mon coe Cessait <le b.mttre, la nuit se fatisait encore plus
noire et plus épaisse autour dL, moi, et Je n'entendlý. 1s pus- rien, je no
pouvais plus mue rendre compte dIe rion. ..-

Arrivée à cet endroit du son r<éeit, Yvonne reste. un long umomenb
silencieuse, comme si elle évoquait encore, pour elle seule, tous les
souvenirs de ce rê've si étrange et u assat

Puis, son visage qui s'était assomibei depuiks quelq~ues ins4tants...
depuis qu'elle avait raconté l'impossibilité (lains laquelle elle sWétait
trouvée de suivre Maurice, sont visage do nouveau brusquement
s'éclaira, d'illumina d'unejoio protondeo.

Et très vivement, elle repnîz:
-Puis, tout à cou, (d un songe qui, je te le répète, se réali-

.four cure naturelle <le tous les Rhumes, Coqitetche,~ --mliroiti,'tu~.,* .
Bronchite, Asthime, Catarrhes anciens, ece., f Q'le ItI ~~ ~ ~"'~ i* -,
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sera... dans ce songe qui m'annonçait enfin le bonheur dans un
avenir très prochain, le décor chlngeait....

" Je n'étais plus ici, dans cette maisoninconnue, dont malgré tout,
je n'ai franchi le seuil qu'avec une s.orte de terreur superstitieuse...

" Mais j'étais lit bas, dans cette autre maison que tu connais et où
nous allous retoufnfer bientôb... là-bt, à Fontenay-sous-Bois... là-
bas, dans la demeure de R. de Belleroche.

" Mais je n'y étais pîs soule et jo vous voyais autour de moi...
"Oui, c'était d'abord mon petit Maurice et toi, ma petite Suzanne,

qui agenouillés à nes pieds, tenuiz chacun une de mes mains dans
les vôtres. ..

" Pui, à ma droite, c'était le comte de Belleroche qui se penchait
vers moi avec un rcgard si doux et si bon, un regard si plein
de joie, ,i rayonnant de, bonheur, que dejà pour moi le passé si som-
bre, si douloureux et si tragique n'existait plus...

" Enfin, à ma gauche, c'était une femme jeune et belle, mais très
pâle, comme si elle avait beaucoup souffert aussi, qui me souriait et
parfois même m'embrassait comme une amie ou plutôt comme une
soeur...

I Et cette femme, c'était ta mère, Suzanne.... ta mère qui a été
si cruellement éprouvée aussi, et que, sans la connaître, j'aime déjà
d'une si solido et 8i profonde amitié...

-Oh I elle vous aimera bien aussi, ou plutôt elle vous aime bien
déjà, s'écria la petite Suzanne, car jamais elle ne pouvait prononcer
votre nom, Jamais on ne pouvait parler de vous devant elle sans
qu'aussitôt ses yeux s'emplissent de larmes,..

" Oh ! oui, vous verrez... vous verrez comme elle est douce et
bonne, et si, jusqua présent, vous n'aviez qu'une sour, bientôt vous
en aurez deux!.,..

-Oui, bientôt... bientôt! s'écria Yvonne. Car regardes-moi !...
Est-ce que tu ne vois pas dans mes yeux combien est profonde ma
conviction que je ne me trompe pas ?... Est-ce que tu ne vois pas
dans mes yeux combien je suis sûre, combien je suis certaine que
d'ici à quelques heures nous aurons fui avec Maurice, avec le comte
de Belleroche aussi, sans doute?. ...

"Oh ! tiens, ajouta.t-elle en pluç.ant la main de l'enfant sur sa
poitrine, sens-tu comme mon cœur bat de joie et d'espérance ?

"Oh! oui, espère, ma petite Suzanne, espère comme moi !...
quelques heures encore... quelques heures seulement et nous
retrouverons enfin tous ceux que nous pleurions et qui nous pleu-
raient.., tous ceux que nous aimons et qui nous aiment!

Mais, réveillée brusquement en sursaut au milieu de la nuit, la
petite Suzanne sentait, depuis un moment déjà, ses paupières de
plus en plus s'alourdir et ses yeux se fermer malgré elle.

Yvonne, qui la voyait toute pâle, la prit dans ses bras.
-Tu tombes de sommeil, mn chère enfant, lui dit-elle. C'est ma

faute. J'aurais dû te ménager et remettre à plus tard le long récit
que je viens de te faire... Aussi laisse-moi vite et va te reposer
encore pendant quelques heures. - Et si un rêve berce ton sommeil,
tâche qu'il soit aussi beau que le mien...

" Va, ma chère petite, va vite!
Et avec un doux sourire, un geste de la plus tendre affection, la

jeune femme congédia doucement l'enfant....
Et pendant ce temps-là, de plus en plus le ciel blanchissait, s'éclai-

rait.....

Ce n'était déjà plus l'aube, mais le plein jour...
Pendant un assez long moment, Yvonne resta le coude appuyé

sur son oreiller, l'oreille tendue du côté de la chambre de la petite
Suzanne ; et, comme enfin elle venait d'entendre le souffle très calme,
très régulier de l'enfant, qui avait fini par se rendormir, elle se leva
sans bruit, se vêtit très rapidement, puis descendit au jardin qu'elle
ne fit que traverser, pour courir tout de suite au belvédère.

Un soleil magnilique maintenant se levait et faisait étinceler les
toits de Kernoët.

Et les bras croisés, debout, radieuse, Yvonne restait-là, tantôt
portant son regard sur le long chemin qui filait derrière l'église,
tantôt fouillant très attentivement la grande route de Morgoff....

Mais, comme le chemin, la grande route était encore déserte,
encore solitaire..,

A cette heure matinale, aucun bruit... personne...
Et la jeune femme avait une telle foi en son rêve, une telle certi-

tude du bonheur qui l'attendait, que le temps passait, que les heures
s'écoulaient sans qu'elle s'en aperçût.

Les douze coups de midi venaient de tomber lentement du clo-
cher de la vieille église qu'elle restait toujours le regard fixe, fouil-
lant et cherchant, dans la même pose immobile qui l'aurait fait
prendre pour une statue.

Et, soudain, elle tressaillit, secouée de la nuque aux talons par
un long frisson, taudis qu'un cri de surprise, un cri de joie et de
triomphe lui échappait.

Elle se pencha si brusquement en avant qu'on aurait pu croire
qu'elle voulait se précipiter dans le vide, et les yeux dilatés, les
lèvres tremblantes, la face de plus en plus transfigurée, elle ne

perdait plus de vue une silhouette qui venait de lui apparatbre, asset
loin encore, sur la route de Morgoff...

C'était un enfant ; mais, à cette distance-là, Yvonne seule peut-
être aurait pu s'en rendre compte...

La jeune femme ne respirait plus...
Cet enfant, qui s'avançait là-bas, seul sur la route, n'était-ce pas

lui !... son fils!... son rêve qui se réalisait! ...
Elle ne pouvait distinguer encore que très imparfaitement le

petit passant, mais elle entendait une voix de plus en plus lui crier:
-Tu ne te trompes pas !... Oui, c'est ton fils bien aimé,.. ton

fils qui vient te sauver!
Aussi, tout à coup, jeta-t-elle, malgré elle, un long appel:
-Maurice !... Maurice !... Maurice!...
Mais sa voix se perdit au loin, sans que l'enfant, qui pourtant de

plus en plus se rapprochait, eût semblé l'entendre...
Quelques minutes s'écoulèrent...
Yvonne, dont l'émotion était à son comble, était plus pâle, plus

livide qu'une morte dans son suaire...
Encore un peu de temps, et l'enfant allait passer devant elle, se

trouver devant la grille qui fermait la maison de l'inconnu...
Déjà même sa petite silhouette était moins vague, se dessinait

davantage; déjà même on pouvait voir sa taille, deviner son Age..
Et c'était bien l'âge, la taille du petit Maurice !... Et c'étaient

bien aussi ses allures L.. .
Yvonne était si absorbée dans sa contemplation, que la foudre

aurait pu tomber à ses pieds sans qu'elle l'entendît.
Et, soudain, comme elle le distinguait de mieux en mieux, elle

eut un nouveau tressaillement, car cet enfant, elle pouvait à présent
en faire la remarque, n'était pas un petit paysan, un petit habitant
du pays, mais un petit monsieur très élégamment et très richement
vêtu.

Et ce qui ne pouvait manquer de la frapper très vivement aussi,
ce qui ajoutait encore à son immense émotion, si c'était possible,
c'étaient les allures très étranges, les allures très singulières de cet
enfant !

Car, en effet, il allait d'un pas très lent, semblant chercher on ne
savait quoi....

Autour de lui les maisons étaient très rares, mais il ne passait
devant aucune sans s'y arrêter, sans la fouiller d'un long regard qui
paraissait vouloir en sonder les murs - . .

Et il écoutait... prêtait l'oreille... Puis, enfin, quand il se décidait
à repartir, il semblait que c'était d'un pas plus lent et plus lourd,
comme quelqu'un de plus en plus déçu, de plus en plus découragé.

Encore une centaine de pas et il allait passer devant Yvonne...
Haletante, celle-ci c'était redressée, et, tout à coup, elle eut un cri

terrible, effrayant:
-Maurice!.,. Maurice !. .. Maurice !...

Car c'était bien lui qu'elle voyait... car c'était bien lui qui venait
de s'arrêter maintenant devant la maison ne l'inconnu, comme il
s'était tour à tour arrêté devant toutes les autres....

Mais le belvédère était trop loin, et l'appel de sa mère, les cris si
déchirants qu'elle venait de lui jeter n'avaient pu parvenir jusqu'à
lui....

Et il passait là lentement, longeant la grille, fouillant le jardin,
s'arrêtant même parfois pour tâcher de voir plus loin....

Et les mêmes cris pleins de folie de la mère.. les mêmes cris
qu'elle jetait pour l'appeler à son secours, toujours retentissaient:

-Maurice!... Maurice!... A moi... A moi, mon enfant!...
Et le visage baigné de larmes, tous les traits contractés par

l'anxiété la plus poignante, par l'angoisse la plus atroce, elle tendait
vers lui des bras tremblants, des bras suppliants.

-A moi, Maurice!... A moi, mon enfant!...
Mais le petit Maurice lentement passait, lentement s'éloignait...
Il s'éloignait, quand celle qu'il était venu pour sauver était si près

de lui ...
Il s'éloignait, quand il n'aurait eu que quelques pas à faire pour

être dans les bras de sa mère éperdue et désespérée!
D'un bond, Yvonne venait de s'élancer hors du belvédère, criant,

appelant toujours !... D'un bond, elle traversa le jardin et courut
vers la grille....

Une porte se trouvait devant elle...
Elle s'y rua, jetant encore son appel:
-Maurice!... Maurice!...
Mais cette porte était fermée l...
Elle courut à une autre....
Fermée aussi !
Et le petit Maurice était déjà si loin qu'il n'aurait plus pu l'en-

l'entendre !....
Alors, cramponnée aux barreaux, les yeux pleins de flammes, la

pauvre Yvonne redevint pendant un moment la malheureuse folle
qu'elle était au château de Morgoff... la malheureuse insensée dont
les crises avaient si souvent rempli d'épouvante la petite Suzanne...

La bouche écumante, échevelée, cherchant à briser ces barreaux
qui la retenaient captive, elle ne criait plus, elle hurlait....
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Puis, soudain, elle lâcha prise, porta les deux mains à son front,
et s'abattit toute raide, les bras en croix, de grosses larmes roulant
lentement sur sa face de morte....

XX. - VISITE NOCTURNE

Cependant, tandis qu'Yvonne faisait ce beau rêve qui lui avait
donné tant d'espérance et tant de joie... ce beau rêve qu'elle avait
raconté avec tant d'émotion à la petite Suzanne, une autre scène se
passait dans la maison de l'inconnu... une autre scène qui, certai-
nement, aurait rempli de surprise et d'effroi la mère de Maurice et
sa petite compagne, si, témoins invisibles, elles avaient pu y assister.

Environ vers les deux heures du matin, alors que tout dormait
encore dans le silence et les ténèbres, on aurait pu voir une voiture
filer très rapidement sur la grande route qui reliait le château de
Morgoff au petit pays de Kernoët....

Cette voiture, qui tournait le dos au château, était attelée de
deux robustes chevaux noirs, et conduite par un cocher qui portait
le costume des paysans bretons.

De temps à autre, un homme - l'unique voyageur qui se trouvait
dans cette voiture - mettait la tête à la portière et regardait avec
une sorte d'impatience la grande route que les chevaux dévoraient
et qui continuait de s'allonger toujours toute sombre, toujours toute
noire devant lui....

C'était un vieillard, car il avait des cheveux blancs, des favoris
blancs, le front creusé de rides profondes. Mais le peu que l'on
voyait de son visage, grâce au faible reflet des lanternes qui vague-
ment l'éclairaient, était loin de lui attirer la confiance et d'éveiller
la sympathie.

Il apparaissait alors avec un front entêté et orgueilleux, un air
froid et hautain, un regard très dur et des lèvres si minces qu'elles
semblaient n'avoir jamais connu le sourire....

Mais ses apparitions à la portière étaient rares et toujours de très
courte durée....

A peine avait-il jeté un coup d'œil devant lui comme pour se
rendre compte du chemin parcouru, que, brusquement, il se renfon-
çait dans la voiture, se blottissait dans un angle, et, les bras croisés
et l'air profondément soucieux, songeait, réfléchissait:

-Oui, voilà une très étrange, une très my.,térieuse aventure!
murmurait-il en répondant à sa pensée. Korrigan n'est plus au
château de Morgoff!... La vieille Micheline aussi a disparu!...
Qu'est-ce que cela veut dire ?

Et, de plus en plus absorbé, il continuait de se parler à voix haute:
-Non, j'avoue que je ne me serais jamais attendu à une nouvelle

aussi extraordinaire, à une nouvelle aussi invraisemblable ! reprit-il
tout à coup. Car, enfin, qui pourrait expliquer cette chose inouïe,
cette chose impossible, cette chose sur laquelle plane un mystère
que je m'efforce en vain da deviner, en vain de comprendre ?

"Le château de Morgoff a été trouvé abandonné et ses portes
toutes larges ouvertes, m'a-t-on écrit.

" Toutes les recherches qui ont été faites pour retrouver ses deux
gardiens, le nommé Korrigan et sa femme, la nommée Micheline,
n'ont encore donné et ne donneront probablement aucun résultat.

" Le château a été pourtant fouillé de fond en comble par quel-
qu'un qui y avait vécu, c'est-à-dire par Un ancien domestique qui y
avait servi sous les ordres de Korrigan et qui, par conséquent, devait
bien le connaître.

" Mais c'est en vain qu'accompagné de quelques habitants du pays,
il en a exploré tous les coins, tous les trous....

-' Nulle part, ce domestique, qui s'appelle Plennoöe, n'a retrouvé
les traces du maître valet et de sa femme...

" Des recherches très attentives et très minutieuses ont également
été faites dans les environs du château et n'ont pas été couronnées
de plus de succès.

" Enfin, la justice, poussant très vivement son enquête, a interrogé
non seulement le.- gens du pays de Morgoff, mais encore les gens
des pays voisins.

" On espérait arriver à recueillir ainsi quelques indices qui jette-
raient un peu de lumière sur cette affaire qui se présente sous des
côtés de plus en plus ténébreux, de plus en plus mystérieux.

" Mais personne n'a pu fournir le moindre renseignement, ni don-
ner la moindre nouvelle de Korrigan et de sa femme qui, d'ailleurs,
ne sortaient que très rarement du château....

" Oh ! oui, poursuivit le vieillard, en hochant lentement la tête,
quand j'ai reçu, il y a trois jours, cette lettre-là... cette lettre du
juge d'instruction de Brest qui me priait de me rendre immédiatement
auprès de lui, afin de lui aider, si c'est possible, à tirer au clair cette
étrange affaire, oh! oui, je puis bien avouer que j'ai eu une des plus
grandes surprises de ma vie.

" Et cependant ce n'était pas la seule que je devais avoir et d'autres
encore m'attendaient à mon arrivée à Morgoif. ...

"I Ce Korrigan!... Cette flicheline !... Ah i! parbleu, je sais bien
que leur air sournois et leur regard toujours lâche ne prévenaient
guère en leur faveur, et que j'ai eu plus d'une fois lo soupçon qu'ils
ne devaient pas avoir, l'un et l'autre, la conscience bien nette...

" Et puis, d'où venaient-ils au juste et quel était leur passé, quelle
avait été leur existence ? c'était ce que je n'ai jamais su moi.même
et ce que personne, je crois, n'a jamais su mieux que moi....

" Mais cependant comment me serais-je jamais attendu à ce que
je viens d'apprendre ?... comment aurais-je jamais pu me douter
que ce Korrigan et sa femme étaient deux bandits d'une pareille
envergure ?... comment, sous les airs cauteleux de l'homme, aurais-
je jamais pu soupçonner l'affreux coquin, l'horrible gredin qu'il
était?. . . comment, devant les regards faux de sa femelle, son empres-
sement hypocrite à exécuter les ordres qu'on lui donnait, et ses paroles
trop mielleuses, aurais-je pu avoir la pensée de voir en elle une mi-
sérable, une aussi infâme créature ?

" Et pourtant, oui, c'était ainsi !... Ces deux êtres à qui j'avais
confié mon secret. .. ces deux êtres dont j'avais fait tues complices,
étaient deux monstres capables de tout. .. des scélérats dont les
crimes épouvantent l'imagination ...

Le voyageur venait encore de passer la tête à la portière et de
jeter un large coup d'S.il devant lui. ..

Mais, devant lui, c'était toujours la grande route do Morgoff <lui
continuait de s'allonger toute noire... la grande route qui semblait
ne devoir jamais finir.

-Ah ça! nous n'arriverons donc pas ? fit-il de plus en plus inpa-
tient, de plus en plus nerveux.

Et, la voix impérieuse et brutale, il cria au cocher:
-Plus vite !... plus vite, morbleu !
Le cocher cingla ses chevaux, et la voiture, qui filait déjà d'un

train d'enfer, sembla redoubler de vitesse.
Le vieillard venait de nouveau de se blottir dans son coin.
-Oui, oui, un beau brigand, un beau criminel, ce Korrigan, et

j'avais bien placé ma confiance ! ricana-t-il doucement. Ecumeur de
mer!... Jouer le rôle de sauveur pour mieux égorger ses victimes !
Et quand les naufrages se faisaient attendre, s'arranger de façon à
les provoquer!

" Et tout cela est vrai !... Et toutes ces choses atroces, toutes ces
choses horribles ne sont pas des légendes !...

" Oui, tout cela est vrai ! .. Tous ces crimes auxquels on ne pour-
rait croire, Kýorrigan les a commis... Et c'était le château de Mor-
goff qui lui servait de repaire!... Et c'était du château de Morgoff
qu'il guettait le moment de les accomplir !... Et c'était du château
de Morgoff que, brusquement, soidainement, et très sûr de l'impu-
nité, il s'élançait, il bondissait sur sa proie!

" Non, d'abord je n'ai pas voulu le croire, reprit-il plus sourde-
ment, d'abord je n'ai voulu voir dans tout ce qui se disait, dans tout
ce qui se racontait qu'un conte inventé, qu'une histoire imaginée
par ces imbéciles de paysans de Morgoif...

" Je me disais: " Korrigan était l'homme du château, c'est-à-dire
presque un personnage au milieu (le tous ces pauvres gueux qui
l'entouraient... Il était bien nourri, bien chaufé, à l'abri <le la misère,
et les autres. . . tous ces p1auvres diables qui crèvent la faim et <lui
végètent dans de misérables cabanes ouvertes à tous les vents, lui
en voulaient et le jalousaient....

"Et voilà pourquoi ils cherchent à le rendre odieux... voilà
pourquoi ils lui mettent sur le dos toutes ces infamies, tous ces
crimes qui sont trop horribles pour être vraisemblables.

" Mais j'ai vu Plennoëc qui garde le château et <lui, lui, n'avait
pas l'air de mentir !

" Mais il y a ce trésor découvert... tous ces bijoux, tous ces dia-
mants, tout cet or enfoui sous cette trappe au pied <lu lit <le Kor-
rigan.

" Mais enfin il y a des preuves et je voudrais douter que je ne le
pourrais plus....

Le vieillard se tut pendant quelques secondes, puis, à vtix plus
basse :

-Maintenant, continua-t-il, qu'est devenu Korrigan, qu'est deve-
nue la vieille Micheline, voilà le mystère

" Puisqu'on a retrouvé leur magot... tout ce trésor qui leur pro-
venait des mauvais coups qu'ils avaient faits, il est bien certain que
ce n'est pas le vol qu'il faut chercher là-dessous et qu'ils n'ont pas
été assassinés à leur tour par des bandits comme eux.

"'Des voleurs qui auraient réussi à pénétrer dans le château et
qui se seraient rués sur eux pour les dépouiller n'auraient pas man-
qué, malgré toutes les cachettes du monde, do mettre la main sur
cette fortune. ..

" Reste donc cette supposition qu'ils auraient pu être les victimes
d'une vengeance.. . Mais vengeance de la part de qui ?

Et comme il semblait réllechir de plus en plus profondément,
tout à coup il tressaillit.

-Oh I je suis fou, insensé ! s'écria-t-il. Oh ! comment puis-je avoir
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ette pensée-là!... Comment puis-jo songer au comte de Bellero-

che, dont la prés'nce à àlorgotl, il y a quelques jours, était encore
une de ces surprises dont je parlai! tout à l'heure'. une de ces sur-
prises qui m'attendaient ici...

" Car, au signalement que l'on m'en a donné, ces deux hommes,
ces deux étrangers qúi ot été aperçus dans les environs du château
le jour même de l, disparition le Iorrigan, c'était bien lui. le
comte.... et c'était bien aussi l'ami de Guérande, le marquis de Pra-
des.. .

" Il savaient quo c'était là qu'ils retrouveraient, l'un Yvonne, et
l'autre l'enfant qu'il voulait ravoir.... Et déçus, furieux de voir que
je les avais devan.cés, de voir que le château maintenant était
vide et que je pîdis mes deux prisonnièros, peut-être auraient-ils
pu dans un moieit do colore et de folie...

Mais il s'arrêta coit, n'oi.ut achover sa pensée:
-àlais non, reprit-il brusquement, encore une fois c'est moi qui

suis fou. .. e;nicorîo une fois c'est moi qui suis insensé 1...
" Ah ! cerîes, a jo.ta-t il les dents serrées, un éclair dans les yeux,

j'ai bien to'jours pçur cet homme la haine vivace....la même haine
(lui me pau ;ie ps... qlui no pardonnera jamais !

AIL ! certes, je sus bien toujours, rien qu'en évoquant son souve-
nir, rien qu'en p)roloant son nom, li même colère terrible me faire
bondir le cœeur, la maêmîe ru.ge s'emparer de moi comme au premier
jour!

" Ah ! cert's, pour le faire ,ouffrir, pour le torturer et me venger
de lui, je serais itnu cap0 .blo de toutes les bassessel et de toutes les
ifaiumIes, et laý preuve, c'et qua je lui ai volé Yronne!.. . et la
preuvo, cet que je lui ai pris sa fille.. . -sa fille que, je le jure bien,
il ne retrotuvera plus, il ne revrrra plus !

" Mais si imp!icele que: pusse être ma rancune... si impitoyable
(lue p1ti -c êtrO ma hain: oui,je erais fou de voir dans la disparition
des Korrigu m iu da comnte do B-lieroche...

" Nou, io, je ne iui fuai pia la basse et stupide injure de croire
qu'il se senüt vengu sur ces êtres infimes et indignes de lui qui n'é-
taient, aples tout, que re.s instrumenlts...

" L comte de B&'oche... ce gentilhomme... ce grand seigneur
devenant un asassin vulg.ire... un meurtrier anonyme !...

"Allons. donc!
No;' .si le emuute, un jour, demande des comptes à quelqu'un,

ces comuples-là, i! ute les demlandera qu'à moi ..
" I peut.être ce muomeknt-là ne tardera-t-il pas ?... Et peut-être

nous toluverons nous bientôt face à face !
" N'ayant pih retrouvé Yvonne au château de Morgoff... ayant

complètmnt Ierdu su trace et désespérant de la découvrir, c'est
alors que très -probablement, il surgira devant moi...

Mais alors nous verrons !... oui, nous verrons
Le vieillard se tut nieore, puis, toujours les bras croisés, demeura

un long motent l regard fise, la tête tombée sur la poitrine.
Cependanit le voiture qui l'emportait roulait toujours avec la

même rapidité vertigineuse dans la nuit noire, sur la grande route
déserte.

Il avait fait, la veille, une chaleur accablante, étouffante, et le
ciel, tout respkndissant d'étoiles quelques heures auparavant, était
depuis quelques initants devenu très sombre et très lourd, tandis
que, tout au fond do l'horizon, de larges éclairs, qui fréquemment
étincelaient, semblaient annoncer qu'au loin grondait un orage.

Nul bruit, d'ailleurs, ne troublait le silence farouche, presque
sinistre de la grande route.

A la clarté crue des lauternes, de temps à autre de vieilles caba-
nes de paysans apparaissaient pendant la durée d'un éclair, puis,
aussitôt, de chaque côté, recommençaient les champs immenses, les
champs plcins de té:èbres et do mystère...

S'arrachant enlin à sa rêverie, le nocturne voyageur venait encore
une fois (le se lever, pui.s s'accouder à la portière.

Et c'était toujours devant lui, toujours vers le bout de la grande
route, dont la longueur semblait l'exaspérer, que son regard se por-
tait.

-Il mue seibîe pourtant que nous devons approcher... que nous
ne devons plus êtro bien loin de Kornoöt ? murmura-t-il.

Pus, élevint le. voix :
- lié ! garçon)f, ap>pela-t-il.
Le cocher ,e retourna.
-lonsieur ?
-Jo croyais iKcnot beaucoup plus près de Morgoff, dit le vieil-

lard, Oi somnmes-niouis donc ici ?
-Aux 'l¼oi Crix monsieur.
-Aux Troix-Croix?
-Oui, moneieur, vous allez voir...
Et, très attendif, le cocher, penché sur sa droite, guettait le bord

de la route.
Et, tout à coup, ékendatnt son fouet
-Rgardez, monieur, les voici, fit-il vivement en montrant une

espèce de petit monticule sur lequel se dressaient à quelque distance
les unes des autres trois croix do pierre, voici les Trois-Croix.

" Quand on est ici, on a fait plus des deux tiers du chemin de Mor-
goff à Kernoët...

-Ce qui veux dire?
-Ce qui veut dire qui si nous continuons de rouler comme nous

roulons, nous serons arrivés dans un quart d'heure... vingt minutes
au plus...

-Allons, marche ... marche 1
Et le vieillard reprit dans l'ombre de la voiture son attitude pen-

sive.
Puis, au bout d'un moment, ses lèvres minces'et pâles se crispant

dans un sourire ironique:
-Oui, décidément, continua-t-il en se parlant toujours à demi-

voix, il était écrit qu'en venant ici je tomberais de surprise en sur-
prise... d'étonnement en étonnement.

"Récapitulons:
"D'abord, j'apprends que Korrigan, dont j'avais fait mon maître

valet et le gardien de château de Morgoff et à qui j'avais confié
Yvonne, puis. plus tard, cette gamine - simple histoire de faire
plaisir à de Guérande - j'apprends que Korrigan était un voleur,
une espèce de vampire qui se ruait sur les naufragés pour les
dépouiller.

"Et d'une!
" Puis, quelques heures plus tard, c'est une autre nouvelle que

l'on m'annonce, c'est une autre découverte que je fais...
" Belleroche est venu à Morgoff !... Belleroche a dû tenter d'enle-

ver sa fille !... Belleroche rôd1e encore sans doute par ici... rôde
encore sans doute dans le pays, et d'un moment à l'autre le hasard
peut le mettre en face de moi?

"Et de deux !
"Puis, enfla, c'est hier soir, cette autre aventure qui m'arrive,

vers la tombés de la nuit...
"Entré par hasard dans la chambre qu'occupait autrefois la

baronne, j'avais ouvert la fenêtre et je venais de m'y accouder, son-
geant encore, plein de colère, à la trahison de calle qui avait vécu
entre ces murs et dont tout semblait encore garder l'empreinte,
lorsque, tout à coup, comme mou regard, après s'être longuement
promené au loin, venait de tomber par hasard au pied du château,
je me redressai brusquement, très intrigué.

"Il y avait encore là, devant la grande porte du château, comme
dès la première heure où s'était répandu le bruit de la disparition
de Korrigan et de la vieille Micheline, toute une foule de paysans
accourus des environs, toute une foule de curieux commentant le
dramatique événement.

" Et parmi cette foule, paraissant même parfois l'interroger, com-
me si l'étrange histoire dont tout le monde s'entretenait pouvait
l'intéresser aussi, je venais d'apercevoir un homme qui, lui non plus,
ne devait pas être certainement du pays de Morgoff; un homme
qui, lui aussi, devait certainement être un étranger.

" Sa mâle et fière beauté, son front rayonnant d'intelligence, son
élégance et sa distinction m'avaient très vivement frappé, très vive-
ment intrigué, et je ne cessais de le regarder tout en me demandant
ce que ce personnage pouvait bien faire là et quel intérêt il pouvait
bien avoir pour interroger tous ceux qui se trouvaient autour de lui
quand, soudain, je m'aperçus que cet homme, que cet étranger
n'était pas seul, et qu'il y avait avec lui un enfant dont le visage
également me frappait, m'intriguait....

" Car si cet homme ne me rappelait rien, aucun souvenir, il n'en
était pas de même de ce gamin, dont le visage très fin et les allures
également très distinguées évoquaient en moi je ne sais quelle image
lointaine et confuse, quelle image déjà entrevue...

" Mais, si je ne me trompais pas, où donc avais-je rencontré cet
enfant?... où donc avais-je pu le voir?

" Et ne le quittant plus des yeux, je continuais de chercher, de
ruminer, quand, brusquement, je ne pus retenir un cri de saisisse-
ment:

"-Le fils d'Yvonne !... Le fils d'Yvonne !"
"Car je ne pouvais plus avoir la moindre hésitation, le moindre

doute: c'était bien lui que j'avais sous les yeux... c'était bien ce
gamin pour qui Adrienne avait eu un jour l'audace de faire appel à
mes sentiments, de faire appel à ma pitié !... Ce gamin que j'avais
chassé de ma maison, que je retrouvais là à Morgoff... à Morgoff
comme le comte de Belleroche... à Morgoff comme le marquib de
Prades!

" Et de trois!
Puis, après un silence:
-Oh ! cette surprise-là, reprit le sombre voyageur, la surprise de

retrouver cet enfant au pied du château ne fut pas la moindre de
toutes, surtout quand, au lieu de le voir en compagnie du comte de
Belleroche, c'est escorté de cet étranger, c'est escorté de cet inconnu
qu'il m'apparut...

"Quel est donc cet homme ? ajouta.t-il la voix plus sourde.
"D'où sort-il ?
'<De quel droit celui-là semble-t-il vouloir se mêler de mes

affaires ?

ik; (110-4, ôbre Produit Frainçais oourotn4
'~' lOIN *Ii(~I\ ullaluOZ DE PINpARF ' Académie de Paris eb toutesPa'lis Demandez' EC?..GlIiS DEi PI A FU E0 les Orande ExpodlUena.



LE SAMEDI

Un nuage passa sur le front du vieillard, tous ces traits se cris-
pèrent, puis, après être demeuré encore silencieux pendant quelques
secondes:
e P-Bah ! fit-il tout à coup avec un éclair de triomphe dans les
yeux. L'essentiel, c'est que j'aie eu du flair... L'essentiel, c'est que
j'aie su prévoir qu'en dépit de l'épaisseur de ses murs le château de
Morgoff pouvait peut être, à un moment donné, n'être plus un lieu
assez sûr pour y garder Yvonne... L'essentiel, c'est que je puisse
dire, avec plus de c3rtitude que jamais, au comte de Balleroche
"Comte, cherche ta fille, tu no la retrouveras plus !"

Et le pâle visage du voyageur venait de prendre, en prononçant
ces dernières paroles, une expression de joie infernale, dejoie diabo-
lique.

Puis, presque aussitôt et.le regard flamboyant d'une haine atroce,
efirayante :

-Non, tu ne la retrouveras plus ! s'écria-t-il avec un geste de défi.
Non, ni toi ni d'autres ne pourrez me l'arracher des mains!... Car
si vous pouviez conniiître le château de Morgoff, je vous défie bien
de découvrir la maison de Kernoët!... Et c'est avec des larmea de
sang, comte, que tu regretteras toute ta vie les illusions que tu as
pu te faire un instant que ta fille serait à toi.., que ta fille enfin
t'appartiendrait!... Non, non,jamais !. .. jamais!... Car ta fille aussi

Le teint coloré, la boacie enbr'ouverte ot sotriante, ello rêvait encore...

est à moi... à moi avant d'être à toi .. Oui, elle est à moi pour que
je te torture... pour que je te supplicie en elle !...

Et le visage de cet homme, dont tout le corps frémissait d'une
immense colère, était, à ce moment-là, vraiment hideux, vraiment
épouvantable à voir.

Il hocha la tête, eut encore dans l'œil un éclair de défi, puis la
voix très sourde:

-Oh! oui, il y a quelque temps encore, reprit.il, je pouvais avoir
peur d'Adrienne... d'Alrienne qui avait osé pousser l'imprudence
jusqu'à se faire ta complice... d'Adrienne qui pouvait à chaque
minute se souvenir du château de Morgotf et te dire: " Cherchez là !"

* Et à défaut d'Adrienne... à défaut aussi de ce marquis de Prades
qui, par de Guérande, en savait aussi long que moi, comment
n'aurais-tu pas fini par apprendre que je possédais là-bas, dans ce
pays perdu, ce vieux château ou plutôt ce vieux repaire ?... Et
comment l'idée ne te serait-elle pas venue d'y courir... d'aller voir
si, derrière ses murailles, tu ne retrouverais pas celle que je t'avais
enlevée ?

"Mais aujourd'hui que le château de Morgoff est vide... mais
aujourd'hui que j'ai mis ma proie en un lieu plus sûr, cherche,
devine, trouve !...

" Oh! je te défie bien encore, quelle que soit ta persévérance,

quelle que soit ton énergie, quel que soit ton désespoir, de retrouver
ton Yvonne I...

" Oh ! non, vois-tu, cela est impossible!...
" Oh! non, pour que je puisse voir cela, il faudrait que celui qui

maintenant me répond d'elle... que celui qui maintenant est son
géôlier, comme l'était Korrigan, me trahisse et soit assez fou pour
se faire à son tour ton complice...

" Ton complice!... Allons donc !... Ton complice, lui que je tiens
dans ma main !... Ton complice, lui que, tout à l'heure, lui que, dans
quelques minutes, je vais voir encore si docilement, si humblement
se courber devant moi... lui qu'avec un seul mot je pourrais...

Mais il n'acheva pas.
La voix du cocher venait brusquement de l'interrompre:
-Kernoët!
Alors, d'un bond, le voyageur se pencha de nouveau à la portière.
-Kernoët? fit-il en passant la main sur son front, comme s'il

voulait chasser les noires pensées qui pouvaient l'assaillir encore.
-Oui, monsieur. Nous avons dejà dépassé les premières mai-

sons... Allons-nous loin encore ?
-Attendez, répondit le vieillard, je cherche à me reconnaître...
Le cocher venait de ralentir l'allure de ses chevaux et, debout, le

voyageur fouillait très attentivement les deux côtés de la route.
De distance en distance, de petites maisons défilaient, à peine

entrevues sous le ciel de plus en plus sombre.
Mais le vieillard, le regard fixe, cherchait surtout devant lui, vers

le fond de la route.
Quelques minutes s'écoulèrent ainsi ; la voiture maintenant ne

marchait presque plus qu'au pas.
Puis, tout à coup, sous le noir du ciel, de grands arbres se dres-

sèrent.
Le vieillard avait tressailli.
-C'est là! murmura.t-il.
Et comme la voiture venait encore de parcourir une centaine de

mètres environ, il cria tout à coup:
-Halte !
Et les roues tournaient encore que, déjà, il avait mis pied à terre
Une grille se trouvait devant lui, et, derrière cette grille, un jar-

din immense, plein de ténèbres...
Le voyageur, que la voiture suivait, longea cette grille et ne

s'arrêta que devant une porte très haute et très large, l'entrée prin-
cipale de la maison.

Lot guement, il regarda à travers les barreaux, puis, murmura
encore:

-Oui, je ne me trompe pas, c'est bien ici...
Puis, revenant vers le cocher :
-Ainsi, dit-il, c'est entendu, vous allez remiser ici?
-Oui, monsieur.
-Où cela ?
-A l'auberge du Mointrluue, où je suis déjà descendu pluiieurs

fois... A quelle heure monsieur aura-t-il besoin de moi ?
-Je n'en sais rien... Je vous ferai prévenir... Mais, dans tous

les cas, tenez vous prêt à me conduire immédiatement à la station
la plus rapprochée de la ligne de BreAt...

-Monsieur peut compter sur moi... Bonne nuit, monsieur...
Et, très rapidement, la voiture partit, se perdant dans la nuit.
On l'entendait encore, quand un grand coup de cloche retentit.
C'était le voyageur qui venait de sonner à la porte de l'inconnu.
Et l'appel avait été si pressant, si impérieux, si brutal, que dame

Véronique, la vieille gouvernante du logis, se dressa d'un bond sur
son séant, toute effarée, toute saisie.

-Tiens! qu'est-ce donc? fit-elle en regardant autour d'elle, pres-
que effrayée. Il me semblait qu'on avait sonné...

Puis, comme après avoir attendu un instant, elle n'entendait plus
rien:

-J'ai rêvé, reprit-elle. Qui donc pourrait venir à cette heure ?
Mais elle n'avait pas achevé qu'elle tressaillit.
Plus autoritaire, plus violente, plus furieuse, la cloche venait do

retentir encore.
-Une visite au milieu de la nuit!... Qu'est-ce que c ila veut dire ?

murmura la vieille femme.
Mais, bien qu'elle eût les cheveux blancs et un air très doux, elle

était solide encore, et c'était une de ces natures énergiques (lui ne
connaissent guère la peur.

-Nous allons voir, se contenta-t-elle de penser.
Et, très lentement, tandis que la cloche sonnait pour la troisième

fois, réveillant un long écho jusque dans les plus lointaines profon-
deurs du jardin, elle se rhabilla, alluma à la petite llamme d'une
veilleuise la bougie d'un chandelier, puis sortit d'un pas rapide.

L'orage, qùi semblait avoir éclat 4 au loin pendant qui la voiture
du voyageur roulait du côté de Kernoët, paraissait avoir cessé,
mais le ciel restait toujours très lourd, très menaçant, et le vent,
qui bruissait dans les arbres comme une voix sinistre, sotflit avec
assez de force.

Protégeant avec un pan de son tablier sa lumière qui, à chaque
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pas qu'elle faisait, menaçait de s'éteindre, dame Véronique traver-
sait maintenant le jardin, se dirigeant aussi rapidement qu'elle le
pouvait vers la grande porte de la grille.

Deux fois encore, la cloche avait retenti, pendant que la vieille
femme, que cette étrange insistance intriguait de plus en plus, se
demandait encore qui pouvait bien se présenter chez son maître à
heure aussi indue.

Aussi, dès qu'elle ne fut plus qu'à quelques pas de la grille, jeta-
t-elle curieusement un coup d'oeil au travers des barreaux.

Mais la nuit était si sombre, la route qui passait devant la maison
si pleine de ténèbres, que d'abord elle ne vit rien..

Cependant, comme elle venait d'arriver devant la porte, elle ne
put s'empêcher de tressaillir en apercevant en face d'elle une forme
immobile et deux yeux brillants braqués sur elle.

-Qui est là? demanda.t.elle, la voix un peu sourde.
-Ouvrez ! répondit-on.
-Que voulez-vous ?
-Parler à votre maître...
-A cette heure!
-Eh bien ? fit une voix très dure.
-Mon maître dort...
-Vous le réveillerez... Ouvrez, vous dis-je!
-On n'ouvre pas ainsi sans connaître les gens, au milieu de la

nuit... Il faudrait au moins que je sache qui vous êtes...
-Soit! ricana dans l'ombre la voix brutale. Je suis le baron de

Chacel... Et maintenant ouvrirez-vous ?
A ces mot-3: " Je suis le baron de Chancel,'' dame Véronique

était restée toute saisie.
-Le baron de Chancel! répéta-t-elle malgré elle.
Car ello se rappelait que, plus d'une fois, elle avait surpris son

maître à des moments où, plus sombre et plus triste encore que
d'habitude, il se disait pour lui seul ce nom-là... co nom qui sem-
blait le remplir de colère et de terreur.

Alors, n'héisitant plus, elle ouvrit.
-Entrez, monsieur, dit-elle.
Puis la porte de la grille refermée:
-Veuillez me suivre, ajouta-t-elle.
Et tout en marchant côte à côte avec le baron, elle l'examinait

parfois à la dérobée.
-Mauvais visage!... Oiseau de mauvais augure! pensait-elle.

Qu'est-ce que cet homme peut bien vouloir à mon maître ? que peut-il
ban venir faire ici ?

Mais le baron ne semblait nullement s'apercevoir de l'attention
dont il Ftait l'objet de la part de la vieille ferme...

Tout en marchant d'un pas très rapide, mais qu'il s'efforçait
d'amortir le plus pos.ýible, comme s'il avait pu craindre qu'on l'en-
tendit, c'était avec une sorte d'inquiétude, une sorte d'appréhension
qu'il neo cessait de fouiller l'ombre qui l'entourait...

Parfois même, dame Véronique le voyait soudain tressaillir, puis
s'arrêter comme s'il n'osait faire un pas de plus.

Mais cela ne durait que le temps d'un éclair, et presque aussitôt
il repartait d'une allure plus rapide encore.

-Qu'a-t-il donc ? se demandait la vieille femme de plus en plus
surprise. On dirait qu'il a peur!...

Et c'etait vrai !
Si le baron fouillait ainsi avec inquiétude, avec appréhension, les

épaisses tenèbres qui l'entouraient; si, à la vacillante clarté de la
bougie, il apparaissait très .âle à dame Véronique; si, enfin, il avait
parfois ces brusques sursauts, ces brusques tressaillements, c'est
qu'en t [let il avait peur....

Oui, peur, car maintenant toute sa pensée était fixée sar sa vic-
time, sur Yvonne...

Oui, peur, car à chaque pas qu'il faisait, il redoutait de la voir
surgir en face de lui telle qu'elle lui était apparue quand il l'avait
enlevée de la maison du docteur Laval...

Oui, peur, car à chaque seconde il tremblait de la voir se dresser
échevelée, blême couirm un spectre, folle encore, mais pourtant pou-
vant encore le reconnaître, mais pourtant pouvant encore lui deman-
der compte du crime odieux, du crime infâme qu'il avait commis
envers elle.

" Misérable, cesse de me torturer!... Misérable, rends-moi ma
liberté !"

Ces mots-là, le baron, qui marchait de plus en plus rapidement,
croyait positivement les entendre le poursuivre, les entendre sortir
de l'ombre...

Aussi ne respira-t-il que lorsque, arrivé au bout du jardin, il se
trouva devant le petit pavillon qu'habitait l'inconnu...

A l'une des fenêtres de ce pavillon, on pouvait apercevoir le reflet
d'une faible lumière ...

-Tiens ! il ne dort donc pas? pensa le père d'Adrienne.
Et comme la vieille gouvernante de l'inconnu allait s'engager

dans l'escalier et l'invitait à le suivre:
-Vous pouvez vous retirer, lui dit-il. Je connais le chemin ...
Et il monta seul.

Au bout de quelques marches, il se trouva sur un large palier oh
il n'y avait qu'une porte, et le baron allait frapper, quand il s'aper-
çut que cette porte était restée entre-bâillée...

Doucement, il la poussa, la referma sans bruit derrière lui, puis
demeura immobile sur le seuil

La pièce où il venait d'entrer était très grande, immense, et d'un
aspect à le fois élégant et sévère.

Mais ce qui frappait surtout et qui attirait tout de suite le regard
dès qu'on y pénétrait, c'étaient les nombreux portraits dont cette
pièce était ornée... sans doute les images des ancêtres de l'inconnu,
de cet homme en qui Yvonne n'avait pas hésité à reconnaître un
grand seigneur.

C'étaient, dans de larges cadres d'un merveilleux et magnifique
travail, des capitaines avec leurs armures, des magistrats avec des
manteaux d'hermine, des hommes d'église, en longues robes violettes
ou écarlates.

A peine entré, le baron de Chancel avait eu un vif mouvement
de surprise, mais ce n'étaient point ces portraits, sur lesquels d'ail-
leurs ils n'avait pas même daigné jeter les yeux, qui avaient provo-
qué chez lui ce mouvement.

Mais, s'il était resté ainsi tout étonné, ou, pour mieux dire, tout
saisi, c'est qu'il avait sous les yeux un spectacle des plus étranges et
des plus inattendus.

Couché sur un long canapé qui tenait toute l'embrasure d'une
fenêtre, l'inconnu, les yeux clos, très pâle, aussi pâle que quelqu'un
qui va mourir, semblait profondément endormi.

Mais ce que le baron regardait surtout d'un oeil fixe.,. ce qu'il
regardait en devenant presque aussi pâle que l'inconnu, c'était la
grande table de travail qui occupait le milieu de la pièce.

Car sur cette table, toute chargée de livres, et qu'une grosse lampe
de bronze éclairait d'une clarté mourante, il venait d'apercevoir
trois ou quatre feuilles de papier fraîchement noircies, et, tout près
de ces pages, étinceler la crosse d'ivoire d'un revolver ...

Pendant un long moment, le baron demeura immobile et comme
cloué à la même place; puis, enfin, marchant ou plutôt glissant très
doucement, il s'avança vers l'inconnu.

-Comme il est pâle ! murmura-t-il après s'être penché sur lui.
Puis tout à coup, haussant les épaules:
-Et il a pleuré! ajouta-t-il avec un accent plein de pitié.
Et en effet, sur les joues livides de l'inconnu, on pouvait aperce-

voir, toutes humides encore, des traces de larmes.
-Oui, oui, c'est bien ce que je pensais... c'est bien ce que j'avais

tout de suite deviné, reprit le baron après avoir jeté un nouveau
coup d'œil sur le maître du logis. Ces lignes qu'il vient d'écrire...
ce revolver, là, sur cette table... là, sous sa main... le malheureux
a voulu se tuer !...

" Mais se tuer, pourquoi ?... Serait-ce, par hasard, pour m'échap-
per ?... Impossible!... Il sait bien que la mort même ne le délivre-
rait pas 1. . .

" Alors pourquoi !... Quel autre chagrin.. quel autre désespoir
peut-il donc avoir ?

Puis, comme son regard venait encore de se porter sur la table:
-Ces pages qu'il vient d'écrire me le diraient peut-être ? reprit-il

encore. Qu'est-ce ?... Des adieux ?... un testament ?... Bah ! ajouta-
t-il avec un sourire plein d'une insultante ironie, nous sommes en
assez bons termes ensemble pour que je puisse me permettre d'être
indiscret... Voyons donc ?... Qu'écrivait-il donc ?

Alors, glissant plus légèrement, plus doucement encore, le baron
de Chancel se rapprocha de la table de travail.

Mais à peine avait-il jeté un coup d'Sil sur les pages que venait
d'écrire l'inconnu, qu'il se redressa d'un bond, avec un rugissement
de colère.

-Est-ce vrai ?... Est-ce que je rêve ?... Est-ce que je ne deviens
pas fou? s'écri&-t-il livide, la voix étranglée.

Puis, se laissant choir dans le fauteuil qui se trouvait devant la
table, il s'empara violemment du feuillet sur lequel son regard était
d'abord tombé, tandis que, de plus en plus défait et le masque de
plus en plus effrayant de colère, ses yeux s'attachaient, flamboyants,
sur l'inconnu toujours profondément endormi.

XXI. - LA CONFESSION DE L'INCONNU

Quelques minutes s'écoulèrent ainsi.
Puis, brusquement, le baron de Chancel reporta son regard sur la

feuille de papier dont il venait de s'emparer et qui tremblait dans
sa main crispée.

-Étrange! murmura-t-il les lèvres contractées dans un mauvais
sourire, très étrange!... Ah 1 non, certes, je ne me serais jamais
attendu à cela... jamais attendu à faire une pareille découverte 1...
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"Cet homme aime Yvonne ... Cet homme était sur le point de

me trahir pour l'amour d'elle!...
"Oh! je n'ai pas tout la encore... quelques mots... quelques

lignes seulement... mais je comprends... oui, je comprends tout!...
Puis, lentement et à demi-voix, il se mit à lire les lignes suivantes,

que, quelques heures auparavant, avait tracées l'inconnu.
Et ces lignes disaient:

"A Madame Yvonne de Chancet.
" Yvonne,

"Quand ma gouvernante, la bonne Mme Véronique, vous remettra
cette longue lettre, ou plutôt cette longue confession que je vais lui
laisser pour vous, celui qui s'est trouvé si étrangement et si terri-
blement mêlé pendant quelques jours à votre vie n'existera plus, et
vous serez libre....

" Libre !, .., Oh ! vous allez d'abord ne pas me comprendre et vous
demander ce que je veux dire... ce que signifie ce mot-là....

" Car, vous direz.vo-as, libre, ne le suis je pas, puisque je ne suis
plus entre les mains du baron de Chancel; puisque j'ai pu, avec ma
petite Suzanne, m'enfuir de l'horrible château de Morgoff ; puisque,
enfin, aujourd'hui, je ne suis plus la prisonnière de Korrigan, mais
l'hôte d'un ami de mon meilleur ami... mais l'hôte d'un ami de M.
de Bellerocbe ?

" Mais, hélas! Yvonne... mais, hélas! pauvre femme, cette liberté
n'était qu'une illusion que je vous avais donnée.., qu'un mensonga
auquel j'aurais voulu vous faire croire!

" Oh! ne m'accablez pas encore de votre mépris et de votre
co'ère... oh! ne me maudissez pas avant que je ne vous aie tout dit,
tout expliqué .. mais la vérité que je n'ai plus la force de vous
cîcher ; mais la vérité que je dois vous faire connaître tout entière
à cette heure suprême, à cette heure qui sera la dernière qui sonnera
pour moi, c'est que vous n'étiez pas plus libre à Kernoët, pas plus
libre ici, dans ma maison, que vous ne l'étiez à Morgofi dans le
sombre château du baron de Chancel....

" Oui, tout ce que je vous ai dit, tout ce que je vous ai fait croire,
tout ce que j'ai pu vous raconter; oui, tout cela ce n'était, je vous
le répète, que des illusions que je vous donnais, que des mensonges
que je vous taisais. ...

" Mensonge, mon amitié avec M. le comte de Billeroche que je ne
connais pas, que je n'ai jamais vu!

" Mensonge, son arrivée prochaine à Kernoöt et votre retour à
Fontenay.sous-bois, près des vôtres !

" Mensonge, ces promesses de bonheur que je vous faisais... ces
espérances dont je vous berçais afin de vous calmer, de vous apaiser
et de gagner du temps !

" Oh ! oui, tout cela n'était que mensonges... tout cela n'était
qu'un rôle odieux, un rôle infâme que je jouais vis-à-vis de vous et
qu'il m'était impossible de ne pas jouer....

"Oui, impossible, Yvonne, impossible !
"Oh! cette fois encore, vous n'allez pas me comprendre... cette

fois encore vous allez rester pleine de stupeur en face d'une si
étrange, d'une si incroyable révélation... Mais vous me comprendrez
tout à l'heure, quand je vous aurai fait l'aveu du terrible secret que
je m'étais bien juré de vous cacher toujours, mais que je veux, que
je dois pourtant vous faire connaître aujourd'hui que je vais mourir,
afin que, plus tard, si vos souvenirs vous rappellent encore les quel-
ques jours que vous aurez passés ici, vous ne maudissiez pas ma
mémoire comme vous maudiriez celle de Korrrigan, comme vous
maudiriez celle d'un misérable qui, sans pitié pour vous, se serait
fait votre bourreau....

" Votre bourreau, Yvonne !... votre géôlier et le lâche complice
du baron de Chancel !... Oh ! non, non, je ne l'aurais pas pu... je
ne le pourrais pas... et voilà pourquoi je meurs... et voilà pourquoi
je vous dis un éternel adieu !

Le baron venait de relever brusquement la tête, puis, son visage
livide, toujours horriblement contracté, de jeter un long regard sur
l'inconnu qui continuait de dormir, mais d'un sommeil si étrange et
Bi saisissant que, sans le léger souffle qui parfois soulevait sa poitrine,
on aurait pu croire qu'il n'était déjà plus qu'un cadavre.

-Mourir! fit-il, la voix sourde et menaçante. Non, tu vivras!...
Tu vivras parce que je veux que tu vives !... parce que tu n'as pas
même le droit de mourir sans que j'y consente !... Tu vivras !

Et, laissant retomber sa tête dans ses mains, il continua de lire
les lignes écrites par l'inconnu.

"-Car, poursuivait celui-ci, je n'ai plus d'autre alternative
que d'obéir aveuglément à votre père ou de disparaître....

" Or, lui obéir, c'est vous torturer et vous martyriser à mon tour,
quand je vous aime si follement et si éperdument que jamais on n'a
pu aimer d'un pareil amour!

" Lui obéir, c'est rester sourd à toutes vos prières et à toutes vos
supplications, et c'est demeurer insensible à vos larmes, quand le
moindre nuage et la moindre tristesse qui viennent assombrir votre
front me font si cruellement et si atrocement souffrir !

" Lui obéir, c'est, au risque de vous tuer de désespoir, vous séparer

peut-être à tout jamais de toutes les affections de votre vie... c'est
vous enfermer entre les murs do cette maison comi.îe entre les murs
d'une tombe... et c'est descendre si bas dans l'infànmie, si bas dans
le crime, qu'à la seule pensée de cet homme, de ce que ce misérable
osait exiger de moi, je sens tout mon être se révolter de honte, de
colère et d'indignation!

" Et cependant il l'aurait fallu si j'avais voulu pouvoir vivre
encore....

" Mais pourquoi ? vous demanderez vous de plus en plus étonnée,
de plus en plus surprise.

"Quel est donc ce mystère ?
Quel est donc le lien qui m'attache à votre père et qui peut être

assez fort pour que je ne puisse le laisser et pour que, moi, qui suis
pourtant plein de tierté et d'orgueil, je sois obligé, l rage au cSur,
la haine dans l'âme, de rester devant lui comme un esclave devant
son maître....

"Eh bien! Yvonne, écoutez-moi... Ce mystro, vous allez le con-
naître... ce secret, que tout le moide ignore, j- vais vous le dire...

Et quand vous saurez tout et que j- vous aurai fait na confes-
sion tout entière... quand je vous aurai rac n-.é cet épisode si triste,
ou, pour mieux dire, si dramatique et si tragique de ma vie, vous
qui devez être bonne et avoir des trésori d'indag.nce, peut-être me
pardonnerez-vous plus que je ne me pardonne mnoi-muêue... peut-
être plaindrez-vous le malheureux qui a si cruellement expié un
moment de folie et d'égarement....

En écrivant ces dernières ligues, l'inconnu avait dà être en proie
à une profonde émotion, car le baron (le Chancel crut s'apercevoir
que sa main avait tremblé.

Puii, d'une écriture heurtée et pleine de fièvre, il continuait en
ces termes ce qu'il appelait sa confession.

" Avez-vous quelquefois, Yvonne, entendu )iar!er du château de
Chaverny ?

" Situé dans l'Yonne, à deux lieues d'Auxerre, dans le site le plus
admirable et le plus merveilleux qui se puisse rêver, c'était certai-
nement non seulement l'un des plus anciens, mais encore l'un des
plus beaux de France.

" Or, il y a une gainz ,ine d'années, ca château que j'avais connu
plein de bruit et de l'éclat des fêtes... ce château qui évoquait tant
de souvenirs maguitiques et grandioses... ce château où ceux qui
l'habitaient avait coulé tant de juurs heureux, tant de jours radieux,
était devenu tout à coup une demeure trite, sombre et ýolitaire...

P;us (le joyeuses fanfares dans les grands buis qni ['ento iraient!
"Plus de frais éclats de rire dans les longues allées dle s n pare

immense!
"Après une très courte maladie, la comtesse <le Chaverny était

morte, et la maison ne vivait plus que dan le deuil, le chagrin et le
désespoir,

" Aussi, ne voyait-on plus dans le château, où ils semblaient errer
comme des ombres, que ceux que la comtesse avait laissés derrière
elle... que les êtres qu'elle avait si tendrement aimés....

" C'était d'abord son mari, le comte de Chaverny, (ui, frappé en
plin coeur par ce coup aussi inattendu que terrible, avait en quel-
ques mois vieilli de plus de dix ans.. ..

" Puis, c'étaient ses deux enfants, André et Blancha de Chaverny,
l'un âgé de vingt ans, l'autre qui allait en avoir dix-huit, et dont le
chagrin était d'autant plus grand, la douleur d'autant plus immense
qu'ils avaient toujours eu pour celle qui n'était plus... pour cette
mère dont ils sentaient encore à leur front la tiéjeur des baisers, la
plus ardente tendresse, la plus profonde adoration.

"Mais ce qui pourtant calmait et apaisait un peu la souffrance
des deux jeunes gens, et ce (lui leur rendait leur nouvelle exi4tence
un peu moins lourde et moins sombre, c'est qu'ils s'aimaient comme
ils avaient aimé leur mère, c'est qu'ils s'adoraient comme ils
l'avaient adorée.,..

"Aussi, depuis leur deuil, cette grande amitié qui semblait ne
leur avoir fait qu'un ceur et qu'une âme semblait-elle les unir, les
lier plus fortement encore l'un à l'autre....

" Maintenant il ne se quittaient plus une seule minute et pas
saient toutes leurs journées, toutes leurs heures e;nseemb!e, tantôt
dans le cabinet de travail d'André, tantôt dan-i l'un dei petits salons
du château.

"Chaque matin aussi, ils faisaient un pieux pèlerinage au vieux
cimetière où leur mère reposait....

" Agenouillés côte à côte, tous deux priaient, pleuraient, sanglo-
taient... tous deux évoquaient le passé qui avait été si doux et si
beau, et, sans savoir pourquoi, tous deux aussi, pai fois, tressaillaient
du même pressentiment d'un avenir douloureux et tragique. ...

" Pourquoi avaient-ils ces étranges et sombres pensees ?... Pour-
quoi avaient-ils cet etiroi du lendemain, cette épouvante de la vie
qui s'ouvrait devant eux ?

" Ni l'un ni l'autre n'auraient pu le dire, mais c'était ainsi chaque
fois qu'ils allaient prier sur cette tombe, comme si c'était leur mere
qui leur parlait... commue si c'était elle qui, veillant encore sur eux,
les avertissait du nouveau malheur qui allait bientôt les atteindre...

Oourpr',servercsg,,.érir tous les Rhutnes. Mmx e
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"La coitesse de Chaverny était morte en mai, dans la saison du
soleil et des roses, alors que la nature est si belle, si rayonnante et
mi splendide que mourir, retomber dans la néant et dans la nuit doit
sembler p1 us terrible et plus utfreux encore....

"Et nmainterant on était au. cominencement de l'hiver, dans ces
preic! j"urs si méhwcoliques et si mornes que les plus heureux
se seitent parfois un frisson (le tristeq-e dans l'âme. ...

"Or, in matin, comme André et Blancho revenaient les pieds
tout blonie, du la première neige (lui venait de tomber, de leur pèle.
rinaige qu1 otidien au cinetière, et comme, plus assaillis que jamais
par l-urs siîistres pressentiments, ils venaiert de s'asseoir, sombres
et silench ux, devant Je grand feu qui fla mbait dans le cabinet de
travail d'Audré, soudain la perde s'ouvrit et leur père entri....

Certer, il était bien toujours pâle, mais ce matin-là il était livide,
et il y avait dims toute sa personne quelque chose de si grave, quel-
que (11ce (le si soknnel, que le frère et la oeur ne purent s'empê-
cher t'échang-r un rapide coup d'oil, tandis qu'une même inquié-
tude les gagniait, qu'une même aingoisse leur étreignait le cœur. .

-Vous sortez, mon père ? fit vivement André en s'apercevant
que le comte, en effet, se dispo;ait à sortir,

"-Oui, mon enfant, répondit vivement à son tour celui-ci. Une
affaire très importante et trè- urgente m'appelle au dehors. .. Mais
je reviendrii bientôt... dans quelques heures. .seulement le temps
va le paraiîtro si long loin ' vons que je n'ai pas voulu vous quit-
tr a\ ant dc vous avoir nbra ...

"Puis, son visage s'etant éclairé d'un très bon, d'un très doux
sourire, ii atira vivement contre sa poitrine ses deuK enfants, les
embrassa très longuement, pui enfin disparut en leur criant pres-
que gaiement:

"-Ai revoir, André !... Au revoir, Blanche !....
"Au revoir !"
" Chose étrange ! les deux jeunes gens n'avaient pu entendre ce

mot-là sans tree.aillir.. ..
" Au revoir !" Il leur semblait, au contraire, que c'était un éter-

nel adieu qu'il venait de leur faire. .. un éternel adieu qu'il venait
de leur dire ....

"Et tous deux, très pâles, tout saisis, ils se regardèrent.
" Li voiture qui emportait le comte loin du château venait déjà

de disparîitro au tournant de la route....
" Alors il y eut, entre André et Blanche, un très long, un très

profond silence.
" -Pourquoi as-tu les 3 eux pleins de larmes ? demanda enfin le

jeune homme en s'emparant des mains de sa soeur.
" -Et toi, pourquoi trembles-tu ? dit celle-ci. Pourquoi sembles-

tu avoir peur ?
" -Je tremble, répondit-il, parce que j'ai le coeur serré, le cœur

oppressé de la même angoisse que toi... Je tremble parce que tous
ces .sombres pressentiments qui nous assiègent et qu'il nous est
imjosible de chasser viennent de me revenir tout à coup avec plus
de force que jamais... Je tremble parce que je ne puis m'empêcher
d'avoir cette pensée qu'un nouveau malheur est peut-être prêt à
fondre sur nous.. .qu'un nouveau malheur est peut-être prêt à entrer
ici!.....

" -C'est comme moi ! dit Blanche en se laissant tomber sur une
chai-c-, I b voix éteinte, le visage tout inondé de pleurs. Car, si tu
l'a remarqué, il semblait que notre père nous cachait quelque chose...
que ntro pre r:ous cachait un secret qu'il aurait eu peur de trahir...

"-Ce que j'ai remarqué, dit vivement André, c'est que son
regard avait encorc plus de bonté et plus de tendresse que d'habi-
tude. . ..

" -C'est vri !
" -Ce qui j'i remrtsqué, c'est qu'eu nous prrlant de cette absence

qui do ae être ! rès courte... de cette absence qui ne devait durer
que g 1u's lheurCes, ses yeux se sont malgré lui emplis de larmes...

"-C'est v.rai !...
"--Ce que j:i earqu', c'est l'énergique étreinte dans laquelle

il nous >% grnv i i i contre soa cœur... c'est le tremble-
metnt i ain quand it a serré la miienne... c'es4t toute la passion,
tout ardkint amour qu'il a mis dans ce long baiser qu'il nous a
donne...

" rai. C'est 'rai!
"-Et puis, co n'est pas tout! s'écria tout à coup Audré après un

mouue de filened. Un ouvenir à préscent me revient...
- Parle par le ... Quei souvenir ?
-Tu ,is que mua chambro est à côté,de celle de mon père ?.

"-Oui, oui !.. . Eh bien ! fit anxieusement la jeune fille.
-Eh bien ! toute la nuit j'y ai vu de la lumière...
Tot la nuit !
"-E toiut lk nuit au.,si je l'ai entendu tantôt marcher d'un pas

fi-vr eux et agité... tant ôt ouvrir très doucement des tiroirs... tantôt
froi.ser, déchirer dos pa.piers... Et puis... et puis ce n'est pas tout
enc>re ....

" -Quoi donc?

" Mais André, devenu d'une pâleur terreuse... André, qui venait
d'être tout secoué d'un violent frisson, ne répondait pas.

" Alors, se levant d'un bond, Blanche courut vers lui, lui prit à
son tour les deux mains, puis avec un accent suppliant en le regar-
dant bien dans les yeux:

"-Quoi donc ? s'écria-t-elle. Oh! dis-moi tout !... je veux tout
savoir !... parle ... Je t'en supplie, André !

" -Je pensais à ce qui s'est passé ces deux derniers jours, dit len-
tement le jeune homme le regard fixe, la voix très sourde.

"-Ces deux derniers jours ?
"-Oui, Blanche, oui, d'abord avant-hier, quand notre père est

rentré assez tard au château... Oh ! toi, tu ne l'as pas vu, car tu dor-
mais déjà....

"-Oh I non, je ne dormais pas... je ne dors plus depuis que nous
avons perdu notre mère, répondit doucement la jeune fille avec un
soupir douloureux. Mais comme j'avais le cœur bien gros, l'âme
bien triste, je m'étais retirée plus tôt que d'habitude afin d'être plus
à mon aise pour pleurer....

" -Blanche !
" -Mais continue... continue, André 1... Que s'?st-il donc passé ce

soir-là ?....
" -Ce soir-là, quand notre père est rentré, il avait le visage si

décomposé et si défait que je ne le reconnaissais plus, et tous ses
traits étaient si violemment contractés quej'en étais presque effrayé...
Je n'ai fait que l'entrevoir pendant quelques secondes... que l'en-
trevoir par hasard, car il ne me savait pas là... mais je n'oublierai
jamais ce que je ressentis à ce moment-là....

-Et tu crois ?
"-Je crois que notre père rentrait sous le coup de la plus vio-

lente émotion, de la plus violente colère... Et si je rapproche ce
que j'ai vu ce soir-là de ce qui s'est passé le lendemain, c'est-à-dire
hier....

"-Hier ?
" -Oui. hier ... hier !... Eh bien, alors,je frémis de trop deviner...

de trop comprendre ! s'écria André qui devint horriblement pâle.
" -Tu m'effraies à mon tour ! s'écria Blanche. André, que veux-tu

dire ?... Que frémis-tu de deviner?... Que frémis-tu de comprendre?
"-Rien !... rien!
"-Je t'en prie... je t'en supplie !... N'aie pas d'arrière-pensée

avec moi... avec ta soeur qui a les mêmes inquiétudes et les mêmes
angoisses que toi !... Oui, que veux-tu dire, André, que veux-tu
dire ?....
" -Eh bien, rappelle-toi... Nous qui, depuis plusieurs mois....

depuis la mort de notre pauvre mère vivons comme des reclus...
nous qui, depubiotre deuil, ne voyons plus personne et que le monde,
de son côté, semble avoir complètement oubliés, n'avons nous pas
reçu deux visites ?

"-En effet.
-La visite du duc de Ryon....

"-Un des plus anciens amis de notre père....
" -Et celle aussi du marquis de Cerninge ....
"- Un autre ami très intime de notre famille....

-Le duc et le marquis sont venus ensemble, ce qui est, mainte-
nant, une coïncidence qui me frappe... Mais ne t'es-tu pas aperçue
aussi qu'ils étaient beaucoup plus graves, beaucoup plus réservés
que d*habitude?

" -Si, répondit Blanche. Et je me suis également aperçue que
M. le duc de Ryon me regardait d'un air beaucoup plus attendri,
beaucoup plus ému... Mais que veux-tu conclure de tout cela,
André ?

" Attends... attends encore ! répondit vivement celui-ci. Nos deux
amis sont restés assez longtemps enfermés avec notre père, et quand
ils l'ont quitté et qu'ils ont pris congé de nous, n'as-tu pas remar-
qué aussi qu'ils semblaient très pressés de partir, qu'ils avaient l'air
tout préoccupés et tout soucieux, et qu'enfin, on eût dit qu'ils vou-
laient éviter nos regards, comme si nos regards avaient pu les gêner?

"-Peut-être ? Eh bien?
"-Eh bien, Blanche, eh bien....
"Un mot allait jaillir des lèvres du jeune homme, mais, ce mot,

il eut encore assez de force, assez d'empire sur lui-même pour le
retenir.

"Puis, brusquement, d'un bond, tandis que sa sœur restait toute
saisie, il s'élança hors de la chambre.

(A swivre)

LE GAGNANT DU LOT DE $5,000
Au detnier tirage de la "Canadian Royal Art Union" tenu aux

numéros 238 et 240 rue St-Jacques, Montréal, mardi, le 31 janvier, M.
Charles B. Pigeon, forgeron, 222J rue des Seigneurs, Montréal, a gagné
le lot de $5,000, étant l'heureux acheteur d'un demi billet qui a gagné
$10,000.
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L'Echarpe de la Demnoiselle
C'était aux vacances dernières, à la campagne, on Normandie, co pays

oÙ chaque caillou a sa légende, chaque bois son mystè:e. Surprises par
l'orage, nous nous étiou's réf ugiéed dans la cabane d'un vieux berger et,
pittoresquement assises sur son ample limousine transformée en coussin,
nous attendions sans ennui la fin de l'averse,

Rien n'était plus charmant que cette halte improvisée au m-lieu des
prés verts, tandis que les largos gouttes de cette grosse pluie d'été tintaient
sur les feuilles des arbres comme des clochettes mystérieuses en la main
de quelque invisible sonneur, dans le parfum grisant des foins coupés.

L'orage, cependant, se dissipa bientôt, et comme un arc magnifique se
dessinait au-dessus des bois, à l'horizon maintenant éclairci.

IlC'est Uini, mesdames, dit le vieillard, voyez-vous là-bas briller 'Echarpe
de la Demoiselle 111l va faire beau à présent.

-L'écharpe de la demoiselle, dis-je étonnée.
-Bé, oui ! l'arc-en-ciel ! on appelle cela l'E:harpe de la Demoiselle,

chez nous."
Et sans se faire beaucoup prier, le vieux berger, appuyé sur son bâton

noueux, nous conta la touchante histoire que voici.
IlPar une belle journée d'été - il y a bien longtemps - on glanait dans%

le IlChamp de la Demoiselle "; c'était un champ appartenant on propre àt
la fille du châtelain et, comme elle était très bonne, quind venait le temps
de couper le blé mûr, elle faisait délier les javelles et permettait aux
pauvres des villages voisins d'y venir glaner. Aussi toute la moisson
passait on leurs mains, entièrement, sans qu'un seul épi entrât dani les
greniers seigneuriaux. Elle aimait à venir visiter les travailleurs, en
simple robe de fine laine et portant, pour toute parure, une écharpe de
soie blanche, rayée des sept couleurs du pri>sme.

"Or, ce jour, il faiait une chaleur lourde présageant un orage;- la
demoiselle était an champ avec ses pauvres, quand tout à coup de gros
nuages s'élevèrent.

Il-lâtezvous, mes amis, dit-elle, vona n'avez que le temps de vous
mettre à couvert.' I es glaneurs se dispersèrent.

IlMais voici qu'à l'autre bout, là-bas, vers la grande haie, apparut une
jeune femme merveilleusement belle, la tête couverte d'un voile, comme
les sites qu'on voit aux vitraux de notre église. Elle tenait par la main
un petit enfant, plus beau que les anges, et dont les cheveux blonds
ondoyaient sur sa tunique de lin, blan~che comme la neige. La demoiselle
alla vers eux, et comme il ne pleuvait pas encore, de sa voix musicale et
douce elle les invita à glaner. Et les voilà tous deux, l'enfant Pt la mère,'ramassant des épis qu'ils déposaient on un petit tas au bout du champ.
Cependant les gouttes d'eau sa mirent à tomber, larges comiiiA des écus,'et faisant grand bruit sur les feuilles des arbres. Fart heurcusement,
dans un coin, par devers le bois, il y avait un gros chêne, très vieux et
très touffu, sous lequel ils se réfugièrent ; car la pluie maintenant faisait
rage, le tonnerre grondait au loin, les éclairs sillonnaient le ciel. Er,
comme l'oifitnt soulevait, de sa main potelée, le voile do sa mère peur
abriter dezsous fia tête bouclée, la demoiselle détacha son écharpe et, avec
des précautions infinies, en enveloppa la tête et les épaules du mignon,
sur le front duquel elle mit un baiser.

IlOr, tandis que 'a mère souriait doucement voici que les oiseaux se
mirent à chanter ; quo des voix mystérieuses, ai tendres et si pures quoa
nulle oreille Lýumaine n'en entendit de semblablks, remplirent l'atmosphè%re
d'un concert invisible et harmonieux. En même tempi, l'orage re calmua,
la pluie cessa, les nuages se dispersèrent. Et la demoisell-, ayant quitté
son abri pour examiner le ciel subitenent éclairci, s'aperçut, on se retour-
nant, que ses compagnons avaient disparu.

IlElle entend tit comme un volèt-ment d'ailes, et elle vit, à l'autre bout
du champ...- à l'endroit même oit ils étaient apparus - l'enfant et sa mnèret
s'élever doucement, doucement, sur des nuag,-s blancs et li:heonneux,
entourés d'amsgss aux ailes d'azur et de chérubini aux ailes ros3es, qui, tous,
chantaient un joyeux hosanna.

"Et le groupe montait, montait dans le ciel bleu.
"Au fond de l'horizon, tous ils s'arrêtèrent, et comme la demoiselle, qui

avait reconnu la Vierge avec l'Ent fit Jésus, Fi'agenouil lait sur les épis
humides, dans une muette adoration, les anges Fie mirent à dire toits
ensemble, à voix haute et très diîtinctement : Il Bénie soit ! Wnie soit la
bonne demoiselle si secourable aux malheureux! Béni soit le Ca tmup (le
l'Aumône ! " La Vierge étendit vers elle ses belles mains dans un gorste
de bénédiction ; puis l'Enfant détacha de sa tête blonde l'éch irpe de la
demoiselle et en donna les deux bouts à deux chérubins roses qui s'envo-
lèrent, l'un à droite, l'autre à gauche, très loin, à perte de vue. Et
l'écharpe, s'allong.,ant, s'allongeant dans l'infini du ciel, forma un arc
de triomphe céleste, sous lequel pas;sèrent, aux doux bruits de mélodies
paradisiaques, suaves et douces comme le chant do la brise dans les bois,
la Vierge et son fils suivis du choeur des anges aux ailes d'azur, et des
chérubins; aux ailes roses.

IPais tout disparut.
ISeulement, quand la demoiselle se releva, elle vit, debout dans le

champ, au lieu des quelques épia restant des javelles coupées, une tiou-
velle moisson, aussi abondante que miraculeuse. LD petit tas des divins
glaneurs était devenu, par miracle sou-iain, une haute et large meoule, ai
large et ai hautie que oucqueq dans le pays n'en vit jamais de semblable.

"lEt l'écharpe merveilleuse continua de briller resplendissante au fond
de l'horizon. D:spuis lors, en souvenir de la bonne châtelaine, partout où
il y a des âmes généreuses et compatissantes, le Seigneur Dieu veut bio'n
faire briller, après 't'orage, l'Echarpe de la DamoiselIe aux yeux émerveil-
lés des humains."

Ilmaip, dis-je au vieux berger, quand il cut achevé soit récit, l'Arc-en-
Ciel est plus ancien qute cela, père Jean! il d td dit dlulgn.

-Oht oui, fit le vîeillar-i en secouant sa tête clenu", OUÏ, pour les
savants qui lisent dans la Bible et pour ceux (Io par là- bits, ait pays où"
s'arrêta l'Arche do Noë ; miais chez nous autres gens deý l'Out st, ont trouve
l'histoire que je vous ai dite bien plus bolle, ont y crot ferîjie, It, tous nos
ancions vous dirout qno l'Arc-on-Ciol n'e;, autre chioSI quo l'Eeharpo (1o
la Demoiselle, placée dans le ciel par l'Enfant Jî<sus et soutenuc, par deux
auges du bon Dieu." JAqUý Avi.

1 A 1IA(
Lfcs peuples riverains (le la mner sont gfn~aertd'intrt5piiesg naviga.i

tours C'est là un thoèvoqui a presque force d'axiomne, uwsi vat-il do
soi que les indigènes MI; îles de0 l'océan P.tc-li.1 uet attachent un grand prix
à leurs bateaux, qui ail' ctont mille formes,, îueiurent mille dimenusions.

A l'embouchure do toutEs les riviè\res, cLaiis les anr-to ltsd toutes
les baies qui échancrent les côtes des nomsbreuse îles qui pullulent e~t s0
groupent au sud de la mer (le la Chine, oit r 'icontre tout, cv qut'on peut
rêver en fait d'csquifq, depuis la qéèerruge(u'uni enfant dirige, qtin;
peine, jusqu'aux grandes embarcations de oruerre qtie nîiano'n vrelit trente
ou quarante rameurs Ce sont de-, akwin, 1d eszsi, desl a 'siki, des Ieiksttîi,
des corcora et bien d'aut.res encore, iu:îii le plus cpri-ux cst la !,aiva oit
prao.

linasinez une grande iodeele pointui à ses trmîé comme ces
bateaux quo l'on ronfectionne aveýc un ccrré dctio ;pir plupi!Iurs faits replié.
Le centre du bâtinsent, la moitié de sa o.iertotalen unviron, est occupé
par un roufllu3 en manière de paillette t, d.l,dnt lagiîn.de direito et
de gauche, de façon que les plats bords, compris sous son tipissent
servir de bancs. A l'avant se dres:;c un n,ât; inii d'une ver-gue, doit' les
dintenpions ennoucent une voilure i litport,.. lt z, il)uc Lp to- imiport inte
pour les proportions longues et (Altlées deû'nlîrae Alît (Io parer à
cet inconvénient, les indigènes agrémiieintent lour icrie dI'vnsi-i pon-
dérateur très typique.

A bâcbord et à tribord, ils fixent un balancier destiné à éabi
l'équilibre que pourrait cni!orm.ttre la vailo laglé m'îgn Tinito la
pous3ëée est on eflit supportée par le lialicier placé sous le) V,-ut.

Quelques voya geure portent aux uneï eot.Lo (li-i'ositiofl et 1' réetsn
contre le mal de mer. L) crois que c'ost Eon étraý-îg-të 1o1o-île' qui I'. leur
fait prendre pour mveles.En pratiqlue nu-ibien îfu'4en Ciqtorie, cils
emubarcations; ne peuvent être que d"ýte-ýtilîlî s L ýext tî~< Ill 'ë"s do
leur coque empêchelint l'adaptation d'unr -ouveIrit:il. C Ire, -s ont y c suppléé
piar un court aviron fixé si tribord arrière, niai8 cenîli(i ce oe resto
dé,pourvu de puissance et do précision. Tnt îd,îc r alouirdissen1t la
marche, ct Ir stabilité qu'ils pourraient apporter à l'îsnlede la conis-
trution. diiparaît complètement si(ôý qct'on ne-gu-re plus vvin; ttl:IîOut.
Patr les cours un pitu violedts de ro l lt iutci' sou v''îît îrt
louruleqn'rnt' 1(-s lama.- qui soultè,vrîît la p, ae, e. leu lieniL (In eae qui lit
fixent aux tcaveri: s se lâht out s- iî't

T.,:tteýfoifi, il faut rcconî,rî're q'vcune lî.n i z it u-eo' prao, peut
fi'er do cinq à sep,, n(euca à 1'li -mire. L-s Pa!ynési'rs,- r'gi- ît<it
vitn8se comme srlrprmnayJteý et conservoi,t mirettI' foi di'i:' leýur ettr
cation national:, qu'ils n'hi-i4t.nt pas à entri-pri mtîrc Lvt (.1l, dfi-- tra-
vereé.,s <le plus (le c"nt iiilI1teý P,5115 voir !a t-,j-ruý. I >.ý pr Ai .1%> de 'a ilons-
son -ouir i'ai ler (,t til i sont Ila ce 't ti- iýo:: ss 'i: p-ir i!- . ,-Il' Fiz .'iv1-

lueont, le t 'mnps, 'lit un '.oyaLg-uur, au iiivý,i d'uni) no ,- eo vp'I' (Pin
trou qu'ils laisirnt Ili; '.,:r ur l' J *J î'i' il q ', I.mt, rît:d', tle

finlisseÇ p>'r coul r. L -temIlpî p''nldatt leil:e; - Ilc lt:t tedî'mii' ul îr-
face de s'eau léeur sert (l'aiiité dlt, nweauru) pîdr~tl i our dl2' erniii'r
leur positioni au m-'

D.;,ns e" climoiîsious c tur-antes la pr.ýo nionr'ý 10 iiii 12 ttil uI ts;a
longneur, 70 à 80 conti;m,ètir: s as st pins tneI :ir, tir., ;U î.n-l'. eit
('n boisi ; une lontgie lianeo lAi srL de câli' Lienî d.. lil du ee
forum la voile Pointue- par la bas, olcban -ré; dans l I.' t u!, ý-I- ''e ant-
deësus dlu iniât et porte à soin sollmîn-t lie ieo .ppo (:I plume.i- vq. iIrî.

Tcele est cette sînt,'ilaritéý de l'itrt naîtrt iui ',it ('-p t 'l. o:'g~dont
la couvrent les insuilairet4, di) ' éni- jf douteý fort. c;'mt isil.ir, fIq''ilO
arrive à béduire lsi in"éniours des q-niuiitti,,.aî' 1 , s i )(actuel-
tentont le problème die, paq1uebots sur l, i lit ,o>' i'r ii r iin
plus avoir Io mal de nier. "i îîi..'.

UNIE, ÉNl(Ill'
Le poète Grewut ste trou-.ait clans un1e r4éiiiho's oeù heu propos.ait desi

énigmes, (e lLtes et autres jIeux ddi b-îé 'l ' ii,' ' -; durait
longteîtip3, ct que le rcs Wtcollipliii de g-sn 5ilii' .enuex
Greaset insterromîpit lu! 8érimx est projio'cînt kiî ctil)t ct t" évi-ii

jiti i u n cn'ttqi' pon te i'tir L. t
Je i'Is.f:jie chaptîemau :devitîi', gr<îsiiu I SIC

To'ut I.le umonde éclata dti rire, glix Pll éuit iIuii hommei i à uraîîile prlii
tien qui, après avoir bien réfléc i, se &'-it 't''îiî' (l e tti r du t:ieîis-
ihe : Il Ji l'ai trouvé !je l'ai trouvii ! 0',,.e;~ creq ii

Le docteur Cine et uit certain il. Trait (,y pasx4.%ii4îl pour lis hots-
mies de la lus forte corpul:n-co au coilf.,ii S'em''i r-t, li or, (fIi(.yî o
demande à son anti pourquoi il a l'air- si iiil a coliiwî C't si, 'tilt
celui ci, que je songeais à la diflienh é 1it :' pi iu r1t: fi' e rh à r.'n
mort. - Quand à moi, reprit Clieyo'-, t Ci 

1
iii flort, i il' f la I' f're,

mon affaire ; mais, pour toi, je crois %iii'ul k<ur fwtîist f.tireý detux voy igi"i.''

Pour protection, cure infaillible des Catarrhes llu~ ~ a a fFP R U Ero:Irnit vrte:a;i-4 i-nil rni,î
Potie Bruils Poon, v'lJ ForMz le PLASTON DE PIN PARFUMEA ( l'iEnomitiocil.
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CONCOURS DE BEBÉS
$100 DE PRIMES

CoNDiliioNs, Du Co,«ouitg: lèvo Prime, ,'50; 2Q6ne Prime, $25; 3ême
I>rîmle, *~a; Pm >rime ,q10.

Ce concours est ouvert entre tons les b6bés de nos lecteurs et abonnés.
Lew bébés devront avoir au nmoins trois mois et pas plus de deux ans.
Le concours (lurera. 13 sosuaint's, du 25 mars au 17 juin.
Leog personnes désirant faire participer leurs bébés au concours devront

nous faire parvenir unu photographie (pas sur zinc) sous enveloppe avec
la mention IlConcours de Béh&i ". Cet; photographies doivent porter au
dos : les prénoms et âge de l'erifant, nom et adresse des parents et devront
nous parvenir d'ici au 3.juini prochain. Aucune ne sera acceptée après cette
date.

L'es phiotograsphies paraîtront successivement dans chacun d2 nos
numéros d'ici au 17 juin prochain ; elles, porteront le numéro d'ordre à
elles affectées au for et à mesure dle leur réception à nos bureaux.

Les noms des bébés ne seront pas publiés.
Dans chaqte numéro du SAsli est insýré un coupon de vote.
Les lecteurs et abonnés (lu journal Eont priés d-) découper ce coupon et

de le conserver jusqu'au 1er juillet prochasin afin de pouvoir voter en
faveur du bébé do leur choix

Lens lecteurs st abonnés pourront envoyer autant qu'il leur plaira de
"coupons de vote" (le tt'imt porte quelle semaine, ayant parui ou à paraître,

d'ici au 1er juillet, en faveur du bébé de leur choix.
Le vote ne sera pris qu'après que toutes les phiotographiesi auront été

publiées dans lo journal; les dernières paraîtront dans le numéro du 17 juin
prochain.

Il sera publié en tout 15 coupons de vot3 : le premier ayant été inséré
le 25 mars dernier et le dernier devant paraître dans le journal en date
du ler juillet prochain.

Tous noes lecteurs devront voter entre le 1er et le S millet et les por-
traits des lauréats seront reproduits dans un des numéros suivants.

Les personneil qui ont l'intention de faire concourir leurs bébés doivent
conserver les coupons (Ie votes qui ont déjà psru ainsi que ceux à pasraître.

Trois personnes éminentes choisies parmi les citoyenti de Montréal
seront appointées pour compter les bulletins de votes.

Le bébé qui réunira le plus de coupons de vote, aura la 1ère prime de
$50 ; le second $25 ; le troisième $15 ; le quatrième $10

Nous recommandons instamment à tous nos lecteurs, lectri 1ces et
abonnés de bien vouloir dticouper le coupon de vote qui a paru et paraîtra
chaque set-aine eù de le conserver jusqu'au 1er juillet; de faire un choix
entre tous les bébés dont les portraits auront figuré dans le "lcon-
cours " et ensuite de nous faire parvenir, sous enveloppe fermée, tous les
coupons qu'ils auront coneervés avec la suscription. Il Concours de Bébés "

en faveur du bébé die leur choix.
K-ji7Découpez votre " Coupon de Voto " dans la page 30.

GRAPHOLOGIE

Ri6ponses aux Correspondants

.A.~i~-haîpeecorrespondlant recevra,
àt seon tour, lit répons',e a sa îiensîsîîle. L'abons-
dane (les matiè'r-es nuis emapêc'he .seule (le pu-
biler pluns (le répîon.ses dts -ieii seul nitiîiro.

lt nc'slfi<it r-,pouse qu'aux lettr-es contenaînt
le ceutpoit tc ta semîaine et une seule réponsse
par coupon.

JlIalu'lini. - 'nlr''itiiie r'évè'le lin ca1rac-
tèru ell<i Coii Iiniiiiiiitcif. tâiiduo etdfinit à

I':us li'e vo!omîté Il I i lente at suc iiiiesi r.

ciel lîleu.-('a';iî ère <li pCu ptie ê à l ié-
lailculir'. Imai:gination iîî oiil;îu iîle. 'lidanuico
à l'exligérîL jol de se-; Propre., scit ,iiiellt .

ji'îiii'-îli i~î î'--atic a-sez sunu-
pailiii-e i'e i e l'îeiii. Anieîs-
île l'ordrie. , Iîuî rage et aci i v té. t' Ilino Colis-
lance dans johi' i.

A i'il.- lii îlig'iî'î.iie'an lii,. a i billion,
éne glu 't esîl it ili;iil i vi-. tý ýat*ét-ru origi-

nl et eijoliu'. V ilîLic l* tiîil il 1101.

Bieniî ,"Sî er t1' f 'Iîrilè.- liiîaginali ion air-
dieIiL, eprit, un lpeu Ssiexeit. t '.La't ire emi-
ticiiieiiit. lin liie c'sgilei- pend<anlt.

Tiiiîît-.- i"r.nc-liSu ei, î'înstîicu. Léger
esprit lie coiitr.li-tion. Nahi<îl généreuse,

Petite d'euti l' Iîîj'ili.Viiît te-
niec et tiîet it tait iCilti'i i it~ Litcoru iî,î
poll IliltaLlit ''t. visl i<'.Lift. I'iiibitioi i et Cr-
gie.

Jl'aîime t'lh'lî<îî:i-l.Cnspécinmen
déèment re une nil ue aréPnte. pasionnëei' iii-
pètiu-uise miais <l'qiti' dlCliLiieiéloraleL.

J'aiî'fîi~I hIL-- Carrut ère calmei. sér-ieu\.
conci.., froidl ut si-'r''. 'l'es graîndei fraiicti ise
et loyautlé. Jnigciiit'it ulioit. et o'irt terva-.
tour.

Ais îai 1.-Non. * ili puis vous liro e la.
.Veitre cîî'act èr(eet <léiliilit. sticcllti lite et un

peu>port à a ~aoii Te. t'acité.

Pe'lle Nestor. -P'aiacère fu 'qicet cap-l-
cielor .ilt a'Sem délicat et til ' chanigeanit.

llcucuîp<lililiiîatili 'alent musilcal.

C'a.çs'ýlna. - Vout. "tes, mna chère petite
soeur, d'un caractère Ires, airectucux. quoique
peui sensible. Imnaginationî ardente et de lia-i
turc absoilmntci tîoisase

Ruî.seno Rceîeol.-Xatiire origia~ale, entre-
pîrehate, auidacie-use' et Couragcuse. Bonace
ilispo-,il ions à l'amour. Vousiî'éètes patextr.t-
erd i lai rmuleit. érieux.

La tiiune Srn-îoa,-'l'aleîit pour la mîusique.
lImagination vive, tîmi peu romanesque. Nature
prinîci.auitièru, aimnan te et symîpat hique.

Gi-onon- lilêpnîlncodo caractè're et arn-
ltiqîn. Goûet fleur tc4 v'oyages, les aventures

extraorîliiiaires et les sports vioent..

Peîiiîe.-Beonno ent ente des atfraires. Acti-
vil é, exactitude' et espîrit d'ordre. Energie et

Aini deî la li~de-lntieet siumpl icité (le
Caracutère. Itoiennsdsostoîi l'amour. Ca-
raictère, ('aime et placidle, du reste.

ceci etû'l.Naur tîîut % fit syinpal Ilique
et, bieniveillante. Très bonne.- dispositions à
l'amour. l'ii1ergie.

)fo~ul.s'e. leancii.e.firmeté6 et colnr:ige.
Natrepîrs-u-rzîîîs'ténergique. Car.sctt're

ieu commun nicat if et lieu iriîress:iotnable.

Ml'aineçlec Tosy !.1, - 'Très grande bonté
Wlîe. Nai liec caliaie, çoiiuîllîate et facilemeînt
cotr' -*Illle. t tonnestlIisîîosit.ins> amntreilseH.

Amî,onur ~iîuir.lsaq d'initiative et
dbesns pratique. Esprit doidro. 1'tii daIbUi-
l.ion. 'ren<tut a lat ré,-venu, loei dle di4crèLioni.

î','î-îllié Jloul- Aac.dirsîimilation et
Jaloîusie. EliLè(ioiii, et amîliomir lu lat contra-
diction. Veloutè puisante, personnelle et ac-
(ive.

I~uqrîe dH,-îîeî,eCcspécimen d'écriture
îliînrun caractère violent. excitable et

enitlioeusiaste.Uno légère propensionat Uègoisne.

- iîîîréa. -Nature tout a ft1 iriréguièîre et
î'liaiig&'antc. eii. froid. calculateur. 'l'n-
dlance il lat sensuaité parfois. Franchise non
apparenlte.

Lelli Aro -ý;.-CarActèro ent reprenant, un peu
irréêgulier. cepenudanît. Nature vive, ardente
et pasiokinéc. Quelqtues aptitudes pour la mu-

nércus'e, délicate et aimnîite. Votre Imagina.
t ion absoumiont romaznesqtie,. Volonté presque
nulle.

Espagnlentosameattocu
rage et activité. Manque absolumen.t de per.
sévéranco, 'Très grande franclise.

Mlarie aux cevaerux blonds.-Dissinîiulation et
ruse. -V louté très tenace qui nu reculera de-
vant rien pour arriv'er il ses lins. Ambition.

Mélancolique R.-Origlnallté, indépendance
do Caractère. Peu de franchise. Asez boiîne
ettnte <lwsalir.iros. Caractère très disisimiulé.

Mfarie Loustlîalos. - Vous vous mépreinez,
iiadcîîîoisclle, je nedentie ici qu'une analyse
graphologleluo. Quant à réponîlrè i ce que
vouti nie (1inandez.je Wî'n ai alla conîpétence,
Ilii lu temps, ni l'espace. JO vous prie de nm'ex-
cuser.

Jfer??ioe, -Tempéramient vif, nerveux et
excitable. Nature ireinnbeSîtmit
poétiques. Bon talent. pour la musique.

G. ' C . de E.' R.-Aiinbitioîî et énergie. Cu-
riosité, amour de 1 étude. Esprit vif. subtil et
fertile on ressources. Peu de sensibilité.

Rival-Fermeté, courage et franchise. Vo-
lonté plus que tenace, epiîiàît're T péramienit
ardent et chaud. Dispositions à l'amour et
constancu.

Mea,viîiiUenne Ière.-Veus manquez d'initia-
tivo et de sens pratique. Vous êtes pourtant
amnbitieuse et douée dl'un esiprit assez ingé-
nitux. Volont(, facilement contrôlable.

Bijou Claric.- Caractère peu expanseif et
quelque poil porté à la lémonstration. Nature
Lissez calme, comîciiiantoet dillicile à emnouvoîr.

C'écilia d.-iamîque absolu de persévérance.
Générosité, insouciance, l'eu de sens pratique.
Nature légèrement coquette et capricieuse.

M., R R. de F. R.-Imnagination ardente, un
pe-ealtée et romanesque. Bonnes disposi-

iosàl'amour. Pou de sens pratique. Carac-
tère entreprenant.
J'aurai btentî,t 13 ans.-Nature dissimulée,

défianite et un tanit soit peu en vieuse. limagi.
nation très active. Caractère entreprenant
quoique Irrégulier.

P'tif -fi Mèénarl. - Tempéramient pacifique,
lent et calme. Nature peu ambitieuse et de
peu d'initiative, Sensibilé peu ou point déve-
lopuée.

Le comnte (le Beflcroclîe.-Entheusiasm, vio-
lence. fraiseli et spoittaneité de sentiments.
Caractère vif, se laissant dominer par le coeur.

MApolne.-Nature portée à la dissimulation
et à la déllance. Caractère concentré, très énier-
gique et persévérant, l'eu de sensibilité.

La grasse Herîuinc.-Très grande bonté. ti-
dulgence et générosiité. Volonté presque nulle.
Bon-iea dispositions à l'amour, mais pou de
constance.

trnne jeune tille B. L. (le V. - Imagination
tsactive. Caractère entreprenant et auda-

cieux. Ambition et confiance en sa propre
force.

Fillettc.-Vous manquez de persévérance et
do suite dans vos idées. Nature très franche,
liéi -3 et prompte à l'enthousiasme. Quelques ap.
titudespour la musique sent aussi apparentes.

Love.-Votre nature et légèrement superfi-
cielle et irréfléchie, votre imagination reune.

neqeet votre caractère un peu fantasque.
linesensibilité. du reste, et douceur.

Rose etRo.sle.-Nature vive, enjouée. pri-
mesaliutièro. indépendance de caractère. Vo-
lonté très personnielle et bon pouvoir de per-
suasion.

Fspoir Seceret Af. F.-Savoz-veis, mon cher
ami, qu'il v a une très grande affinité entre le
caractère 'et les 1-entinients d'une persionnel
VOtr tpérment est vif, peu contrôlable et
très xaté Imagination active et esprit d'en-
treprisel.

Rose EI)aîtouie.-Fi amîllse. Naturû conci-
liante, plutôt timide. Trè:§ grande bonté.
Bennes disposilions à l'amtour et nature très
53-iptltique.

Habitantf. - Originalité, ambition, courage.
Indépendance de caractère. Esprit; vif, subtil
et ingénieux. Dispesitions à l'amitié plutôt
qu'à 1 amour.

Amubitieuse Biddelfo>rîlieaîîe. - Imagination
ardenite. Volonté tenace et puissante. l'eude
sensibilité. 'tedneàl'gïm.léllance et
dissimuilatieon.

.b'.- Franîchise et bonhomie. Caractèr
doux concilient et confiant. Délicatesset dce
goût. Imagination quelque pull romanesque.

Je n'aime que leti.-Naýtuire un peu irrégulière,
mais réfléchie, cependant. Benté, douceur, sien-
sibilité. Caractère indépendant et pouvoir de
persuasion.

NViti sereine, Val.se.-Vous ôtes, méthodique,
laborieuse et ponctuelle. Nature très calme et
pondérée. lesprit juilicieux. Doen talent pour la
musique.

Pet ilc indiffércnte.-Iuse, défiance et jalou-
nie. Gr-and emupire sur sies propres sentiaitnts.
Volonté forte lit capable do triompher des plus
grands oib8tacles.

Infiîlêi amor.-Dlcatcsse de goftt etcle sen-
tmneiîts.''rs grande finesse 'l'intuition, lBonnes
dlispositions à l'amour et constance. Sens litté-
raire.

1Dimanche ait soir P.-Manque de persévé-
rance. Caractère peu communicatif et rusé.
Esprit froid. Nature à la lois discrète et cu-
rieuse.

Foaurreau M. B. - Tempérament chaud, en-
thousiaste et excitable. Nature très sympathi-
que. ardiente et très sensible à l'amour. Beau-
coup d'imagination.

(Suite à la page 30)

Baptiste, le cocher, se fait donner
de fortes gratifiations par le marchand
de fourrages. La qualité de la mar-
chandise s'en ressent.

L'autre jour, scln maître descend
dans la cour, au moment où l'on entrait
du foin dans ses écuries.

-Baptiste ?
-Monsieur 7
-Ce foin ne vaut rien.
-C'est toujours le même.
-C'est que l'autre ne valait rien

non plus.
-Pourtant les chevaux le mangent.
-Qt'est-ce que ça prouve?
A'orp,, Baptiste, levant les épaules:
-Du moment où monsieur s'y con-

naît mieux qu'eux!

V. de Lilarpagonière est sollicité
au coin d'une rue par un mendiant :

-Ayez pitié d'un pauvre père, de
famille sans ouvrAge !

Le vieux gentilhomme, d'un ton
bourru:-

-Ce n'est pas en resâtant là que
vous en trouverez!

CIlEZ UN AVOUÉ
Le client-Alors notre affaire n'est

pas cncore terminée 11
VL'voué.-Non, pas tout à fait, les

procédures...
Le clipnt.-. .. Ah! oui, oui, les piocès

durent ! ! !

-Nos vaches n'vont pas, disait une
fermière. Elles n'donnent plus d'lait.

-Elles ont p'être ben l'épidémie,
répond la voisine.

-C'est impossible, quand j'les trais,
Ccet à peine si j'y touche, ellcs ne peu-
vent avoir les pis démis, elles ont plu-
lat leî pis lis.

MIEUX QUE L'OR

Chaque petite doge du Baume Rhumal

vaut Eon pesant d'or. GI

LA MINERVE
Journal quotidien du matin fondé en 1M2

ABNEENT ( ontroal, - $1.00 par mu
Sor citresl, $3.00 I

£WT A Montréal, le journal est; livré à domi-
cile avant 7 heures du matin.

LE MONDE CANADIEN
Journal hebdomadaire

12 PAGES, grand format

Iition apicilo pour lo: cultinours
Abonnemeont :$1.00 par année

naotion, AdminiutraIUm ét
*Itesl.rs

No 7à Une St-Jacques, Mlontréal
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T'OUJOURS"LES CHARS E LECTR 1-Q U ES

-7
COMMENT ON ENVISAGE LA SITUATION A LA SYMPATHIQUE COM\PAGNIE.

CRÉPUSCULE
Le soir descend, le jour recule,
Les bois aux contours moelleux,
Les lointaine se teintent de bleus,
C'est le retour du crépuscule.

Les nuages n'ont plus dans l'air,
Leur fugitive et riche opale,
L'éther, plus opaque, est moins pâle,
L'horiznn, plus lourd, est moins clair.

Et cependant, sensible encore,
La lumière, dans sa fierté,

Jette une dernière clarté
Sur l'infini qu'elle décore.

Le rouge du soleil embrasse
L'azur fragile qui se fond
Et ces couleurs sur le ciel fond
Et laissent une immense trace.

Et bientôt partout, dans les cieux,
Où les lourde nuages font tache,
Sur la terre, où Dieu nous attache,
Tout est sombre et silencieux.

ABELus bTALLE.

L'EN LIZEMENT
Il arrive parfois, sur de certaines côtes de Bretagne ou d'Ecosse, qu'un

homme, voyageur ou pêcheur, cheminant à marée basse sur la grève, loin
du rivage, s'aperçoit soudainement que depuis plusieurs minutes il mar-
che avec quelque peine. La p'age est sous ses pieds comme de la poix; la
semelle s'y attache; ce n'est plus du sable, c'est de la glu. Li grève est
parfaitement sèche, mais à chaque pas qu'on fait, dès qu'on a levé le pic d,
l'empreinte qu'il laisse se remplit d'eau. L'oeil, du reste, ne s'est aperçu
d'aucun changement; l'immense plage est unie et tranquille; tout le
sable a le même aspect ; rien ne distingue le sol qui est solide du sol qui
ne l'est plus; la petite nuée joyeuse des pucerons de mer continue de
sauter tumultueusement sur les pieds du passant. L'homme suit sa route,
va devant lui, appuie vers la terre, tâche de s'approcher de la côte. Il
n'est pas inquiet. Inquiet de quoi I Seulement il sent quelque chose,
comme si la lourdeur de ses pieds croissait à chaque pas qu'il fait. Brus-
quement il erfonce, il enfonce de deux ou trois pouces. Décidément, il
n'est pas dans la bonne route; il s'arrête pou. s'orienter. Tout à coup, il
regarde à ses pieds, ses pieds ont disparu. Le sable les couvre. Il retire
ses pieds du sable. Il veut revenir sur ses pas, il retourne en arrière, il
enfonce plus profondément. Le sable lui vient à la cheville, il s'en arra-
che et se jette à gauche, le sable lui vient à mi-jambes; il se jette à droite,
le sable lui vient aux jarrets. Alors il reconnaît avec une indicible ter-
reur qu'il est engagé dans la grève mouvante, et qu'il a sous lui le milieu
effroyable où l'homme ns peut pas plus marcher que le poisson n'y peut
nager. Il jette son fardeau s'il en a un, il s'allège comme un navire en
détresse; il n'est déjà plus temps, le sable est au-dessous de ses genoux.

Il appelle, il agite son chapeau ou son mouchoir, le sable le gagne de
plus en plus. Si la grève est déserte, si la terre est trop loin, si le banc

de sable est trop mal famé, s'il n'y a pas de héros dans les environs, c'est
fini, il est condamné à l'enlizement. Il est condamné à cet épouvantable
enterrement long, infaillible, implacable, impossible à retarder ni à hâter,
qui dure des heures, qui n'en finit pas, qui vous prend debout, libre, en
pleine santé, qui vous tire par les pieds, qui, à chaque effort que vous
tentez, à chaque clameur que vous poussez, vous entraîne un peu plus bas,
qui a l'air de vous punir de votre résistance par un redoublement
d'étreinto, qui fait rentrer lentement l'homme dtans la terre en lui laissant
tout le temps de regarder l'horizon, les arbres, les campagnes vertes, les
fumées des villages dans la plaine, les voiles des navires sur la mer, les
oiseaux qui volent et qui chantent, le soleil, le ciel. L'enlizement, c'est le
sépulcre qui s'est fait marée et qui monte du fond de la terre vers un
vivant. Chaque minute est un ensevelissement inexorable. Le misérable
essaye de s'asseoir, de se coucher, de ramper, tous les mouvements qu'il
fait l'enterrent; il se redresse, il enfonce ; il se sont engloutir ; il hurle,
il implore, crie aux nuées, se tord les bras, désespère. Le voilà dans le
sable jusqu'au ventre ; le sable atteint la poitrine, il n'est plus qu'un
bnste. Il élève les mins, jette des gémissement furieux, crispe ses ongles
sur la grève, veut se retenir à cette cendre, s'appuie sur les coudes pour
s'arracher à cette gaine molle, sanglote frénétiquement ; le sable monte,
le sable atteint les épiaulos, le sable atteint le cou; la face seule est
visible maintenant. La bouche crie, le sib'e l'emplit : silence Les yeux
regardent encore, le sable les ferme : nuit. Puis le front décroit, un peu
de chevelure frissonne au.dessus du sable ; une main sort, troue la surface
de la grève, remue et s'agite, et disparaît, - sinistre eftacement d'un
homme. it uco.

ÇA SUFFISAIT
La femme du monde (à son jeune admirateur).-Vous semblez en con-

naître bien long au sujet du mariage. Ete&vous donc marié 1
Le jeune admirateur (d'un air blasé).-Non, madame, msis mon père

l'est.
PAS DE CHANCE

Mme Bouleau.-J'ai entendu dire que votre mari avait doux revolvers
et une carabine au cas où vous recevriez la visite des voleurs.

Mme Rouleant.-Il les avait, mais des voleurs sont venus qui les ont
emportés.

UN tlON CONSEIL
M. Clubmnt.-Ma chère, un grand médecin allemand dit que la femme

requiert plus de sommeil que l'homme.
Mme Clubman.-Plaît.il 1
Mme Clubman -Oui, ma chère. Ainsi tu ferais beaucoup mieux de

te coucher de bonne heure et ne jamais m'attendre le soir.
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CAUSERIE PARISIENNE
Je crois qu'il y aurait un livre intéressant à écrire sur La physiologie

du Monsieur lien mis.
Mais un observateur, un moraliste et un psythologue n'y sniraient

pas. Il faudrait encore, pour mener à tonne fin cet ouvrage, un homme
versi dans les questions
de mode, un arbitre des

PAS PLUS DIF ICILE QUE ÇA élégances, un professeur
de chic.

Pour être un monsieur
bien mis, il ne suffit pas
d'être propre, d'avoir de
beaux habits, et d'être
vêtu de neuf.

N'est pas bien mis qui
veut... ni même qui en
a les moyens. Je con-
nais des richards nota-
bl s qui ne sont pas des
gens bien mis... quelques-
unP, même, poussent cette
coquetterie à rebours jus-
qu'à s'habiller d'une fa.

I çon minable.
Mll F1leirld!H (dans une maison ou elle débutait Certains le font par

pour la prnniire fois, en qualité de banchissetse. a rin ef par 
Vous autes, llandais, li ne eavez pas économisé li avarice, d'autres par in-
temps. Tenez... soucianceco pour illus-

trer le proverbe : " Tout
ce qui brille n'est pas or "

en démontrant que tout en'ayant de l'or en~poche, ils ne cherchent pas à
reluire.

Le Monsieur bien mis l'est souvent par goût, mais bien des fois par
nécessité.

Une tenue irréprochable est, dans une foule de circonstances, un passe-
port, un sauf-conduit, un parchemin, un diplôme...

Tant de gens jugent sur la façade que la miEe correcte tient lieu de
fortune, de talent et d'honorabilité !

leaucoup de por tes s'ouvrent devant le Monsieur bien mis, qui reste-
raient fermées au brave homme d'une mise simple-
ment décente et correcte.

Avoir: Io un bon tailleur, 2o un crédit chez
lui, voilà qui constitue le secret de bien des succès.

Pénétrés de cette idée, les cambrioleurs eux.
mêmes a habillent maintenant comme des gravures
de mode.
. L'autre jcur, deux messieurs, vêtus avce une
extrême recherche : par-dessus à la mode, souliers
vernis, chapeau à huit rt fits, gant, jaunes, mono-
cle vissé dans l'arcade sourcillière, en un mot,
deux él'gante pénétraient dans une maison de la
rue du Cherche-Midi.

La concierge, les voyant ai bien mis, n'osa pas
leur demander où ils allaient.

Au bout d'un quart d'heure, les messieurs bien
mis descendaient.

-Voyez donc au troisième,- dirent-ils en pas-
sant deva\ut la loge, - il y a une femme qui se ... si li voulez nettoy
trouve mal. pède de temps... vous

On alla à l'endroit qu'ils indiquaient... on en-
tendit des cris, des appAls étouflés.

ils provenaient de la locataire du logoment cambriolé par les deux
messieurs si bien mis.

Mais lui aurait pu soupçonner des gens si chic, et, en même temps, si
prévenants?

Comme nous sommes loin du malfaiteur classique, de Jean Hliroux et
de ses guenilles !...

Du reste, il paraît qu'il y a des maisons spéciales qui fabriquent des
trousses de poche en acier nickelé, à l'usage de messieurs les cam-
brioleus.

Ça ne tient pas plus de place qu'un porte-cigare, mais on n'y fait pas
graver ses initiales.

S'il y a des pianos dans Saturne, - et pourquoi n'y en aurait-il pas -

les jeunes débutants doivent s'exercer sur l'air de
Aux clairs de nos lunes,
Mon ami Pierrot.

Un astroncme de bonne volonté a découvert, voici quelques années, une
seconde lune à la terre, mais personne ne l'ayant aperçue, à l'oil nu, nous
sommes lien forcés de la considérer ou si vous aim<z mieux de la tenir
pour nulle et non avenue.

Mais ce qui doit nous consoler et diminuer l'envie que roua portons aux
gens de Saturne, c'est que leur neuvième lune en question, invisible pour
eux, peut être ! n'est visible, qui sait? que pour l'astronime d'Harvard.

* * *

J'ai fortement vitupéré les travaux de terrassement qui se font un peu
partout dans Paris, et j'ai contesté leur utilité.

Je me suip, de la sorte, attiré les reproches d'un doux archéologue de
mes ami.

Lui ne se tient pas de joie. Grae à ces fouilles, le vieux Paris res-
suecite.

Il y a quelque temp, on découvrait de la sorte une tour de la Bastille...
hier on a re trouvé les restes du Petit Châtelet démoli en 1782...

Plus on creusera le sol, silirme mon savant, plus on trouvera des choses
anciennes e t intéressantes.

Je me rappellA, en ef'et, avoir vu mettre à jour, quelque temps avant
la guerre de 1870, les arènes galle-romaines de la rue Monge, et je ne nie
pas qu'on puiis3 trouver des vestiges analogues dans les différents quar-
tiers de la capitale.

Seulement le bonheur de voir ressusciter l'ancien Paris, ou même la
vieille Luletia Parisiorum, ne #.ompense pas pour moi l'inconvénient
d'habiter un veritable chantier de démolitions.

A tort on à raison, - à tort, c'est plus probable, - la destinée a fait
de moi un Parisien du XIXe siècle... alors je ne vois pas pourquoi l'on me
ferait vivre dans le Paris des Mérovingiens...

Il f ut être de son temps... j'en suis !... sans en être plus fier pour cela,
croyez le bien !...

Cependant, comme il faut contenter tout le monde, autant que faire se
peut, je ne m'oppose pas à ce qu'on fasse vivre les archéologues dans les
arènes, le Petit Châtelet et autres vestiges périmés du passé.

Mais, tout de même, j'incline à croire qu'ils "la trouveraient mauvaise "
suivant une expreEsion triviale, mais juste, au
fond. JULIEN MAUVRAC.

fé

fa

La planète Saturne présente sur la nôtre cet avantage, qu'on y a beau-
coup plus de facilité pour faire des trous à la lune, ou plutôt aux lunes,
car hier encore elles étaient au nombre de huit.

Aujourd'hui, ce nombre est de neuf, grâce à un astronome américain,
M. Pickering, de l'observatoire d'larvard, qui a découvert, par la photo-
graphie, ce satellite supplémentaire.

Sur notre malheureuse terre nous en sommes réduits aux clairs de lune
les plus singuliers, aussi faut-il envier le bonheur de ces Saturniens qui
jouissent de clairs de lunes au pluriel.

Avec neuf lunes à leur disposition, c'est bien le diable si toutes sont
nouvelles en même temps. Eu prenant une moyenne, on peut supposer
qu'il y en a toujours quatre ou cinq en train d'éclairer le ciel, chacune à
une phase différente.

J'imagine l'agréable spectacle que doit être pour un poète une lune
dans son plein, une autre à son premier quartier, etc... le tout simulta-
nément.

UN SPLENDIDE COMMERCE

M. Commesespieds (qui n'a jamais vu la mer,
s'adre8sant à un pêcheur) -A qui cette eau appar-
tient- elle 1

Le pêcheur.-A nous, monsieur, à nocs!
M. Commesespieds. - Et combien la vendez-

vous?
Le pêcheur (goguenard).-Oh, nous la vendons

généralement dix sous le gallon.
M. Commesespieds.-Bon 1 Je vais en prendre

un gallon pour en faire goûter à ma femme.
Le pêcheur.-C'est bien.
M. Commesespieds.-Oui, mais dans quoi vais-je

la mettre?
le bébé <t sa obe, sans Le pécheur.- Vous pourriez acheter une cruche
ites comme ça... là-bas, à la ville.

M. Commesespieds acheta une cruche d'un gal-
lon, la fit remplir d'eau de mer, paya ses dix sous

et après l'avoir déposie à la consigne des bagages, partit faire une pro-
menade. Quani il revint, plus d'eau, la marée était basse, et notre
homme de s'écrier: " Sapristi ! Ce qu'ils en font un commerce avec cette
eau. A 10 sous le gallon, ils doivent rudement gagner de l'argent !"

UN VRAI TYRAN
Boleau.-Je vais quitter ma place, le patron est vraiment trop tyran-

nique.
Rouleau.-Que t'a-t-il donc fait I
Bouleau.-Li a établi, par un règlement, que ses employés ne devraient

plus porter de mousta-
che pendant les heures
de travail.

ELLE L'AVAIT
DEVINÉ

Madame. -Avez-vous
dit à cette dame que
j'étais sortie I

La servante. - Oui,
madame.

Madame. - A-t-elle
paru en douter 1

La servante, - Non,
madame, elle a dit qu'-
elle savait bien que vous
n'y étiez pas. vio

,.,et volà~ tout 1
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IL L'ÉTAIT JUSTEMENT

Elle.-Je ne me remarierai jamais, mais je pense que j'adopterai plutôt un
orphelin.

Lui. -Ai ! madame, quel bonheur pour moi. Je suis justement orphelin de père
et de mère.

Amusements et Sports
MIONUN NT NATIONAL

Très nombreuse rhambré, jeudi, à la soirée de famille spéciale orga-
nisée au bénéfice de Mlle Clara Reid.

C'était " le Passant ", ce bijou de François Coppée, qui servait de lever
de ri eau.

Malgré le désagrément des spectateurs regagnant leurs places à peu
près pendant toute la durée de l'acte et troublant gravement l'auditoire,
le public a manifesté aux deux artistes interprétant le troubadour passant
(Zanetto) et Silviq, la patricienne, tout le plaisir qu'ils lui procuraient.

M. Gustave Comte, dans la chanson des Peupliers et l'orchestre avec
de jolis morceaux, ont agréablement occupés les entr'actes.

Le Gentilhomme Pauvre, était la pièce de résistance et, comme dans le
"Passant ", la bénéficiaire, avec M. J. A. Naud, en avaient assumé tout
le fardeau en remplissant les deux premiers rôles.

Tous nos compliments à M. J. A. Naud, à Mlle C'ara Reid, Mme
Chapdelaine, MM. R. Hl. Duchamel et J. H. Bédard. Lgs autres rôles
étaient remplis prr MM. E. Roy, E. Tremblay e t R. Bernard, ce dernier
méritantunementionspéciale dans le rôle, épisolique pourtant, de Célestin,
valet ahuri et mal stylé qu'il a rempli à ravir. La pièce elle même de
D manoir et Lafargue est du genre dit " à tirades" et sert de thème aux
théories humanitaires du Marquis de la Fresnaie, de Madame Godard, de
Rigaud et du vieux Fargeau.

Le fonds en est quelque peu enfantin et les situations ultra.forcées.
Félicitations à nos artistes amateurs d'avoir su s'y tailler, néanmoins et

giâce à leur interprétation, un très réel succès, bien souligné par les
applaudissements répétés de la salle.

X*
ELDORADO

Avec Un Tigre du Bengale et Souviens-toi de Clémentine, l'Eldorado a
détenu, la semaine écoulée, le record de l'intérêt, entre tous les théâtres et
spectacles de Montréal. Quand on considère la somme de travail néces-
saire pour monter de semblables pièces, on reste étonné de l'accomplisse-
ment d'un tel tour de force; la mise en scène en est compliquée et fort
bien ordonnée. les artistes sont parfaits et ont soulevé, à chaque repré-
.sentation, des tonnerres d'applaudissements. Il est impossible de citer des
noms, tous les interprêtes, sans exception, se sont montrée audessus de
tous éloges.

Cette semaine, l'Eldorado donne: l'Enfant du Chemin de Fer, très
jolie opérette, appelée à un très grand suecès et La Perle d'Hochelaga,
vaudeville local, encore d'un auteur montréalais.

Nous ne pouvons, en ces lignes brèves, parler de cette pièce, nous nous
bornerons à conseiller à nos lecteurs de l'aller voir: elle en vaut la peine.

On doit féliciter le Directeur de l'Eldorado de cette heureuse initiative:
il est rare de voir, à Montréal, des premières ; c'est un régal et un hon.
neur auxquels nous sommes sensibles.

PA L LAeOl.

La légende est le chiendent de l'histoire.-M ICiELRT'.

UNE LEÇON DE POLITESSI¢
Il y a quelque temps,.le patron d'une barque qui passait pour ôtre très

sévère sur la manière dont ses hommes devaient se comporter à son égard,
engageait, à Melbourne, une nouvelle recrue pour un voyage au long cours.

Quand on fut en mer depuis quelque tempp, le capitaine s'approcha
du nouvel arrivé qui se trouvait à la barre et incidemment lui demanda:

-Commert est la direction?
-Nord.est quart nord, répondit l'homme brusquement.
Le capitaine n'ayant pas compris la réponse, renouvela sa question et

l'homme, cette fois, répondit encore plus brutalement.
Notre capitaine se fâcha: " Attendez, matelot, jo vais vous montrer

comment je veux qu'on me parle. Supposez pour un instant que vous
soyiez le capitaine et que vous me demandiez comment est la direction.
Donnez moi la barre." Et il la prit pendant que le matelot, après avoir
fait quelques pap, murmurait : " Comment est la direction 1

-Nurd.est quart nord, monsieur, répondit le espitaino.
-Alors rest' z ici pendant que je vais aller fumor uno pipn, (lit avec

le plus grand sang-froid le matelot tandis que tranquillement il s'en allait
en bourrant sa bouffade.

TROP TARD, 1liiLAS!
Bouleau.-Je p, nie que la nouvelle loi ayant pour but d'eiiipêcher los

imbéciles de se marier est une bonne loi.
Rouleau -Oui, mais malheureusement il est trop tird pour que nous

puis.ions en profiter.

EXCELLENTE R1AISON
Al>ert.-J'étais à la table voiina do la vô:ro, hier, au restaurant et

je ne vois pis pourquoi vous avez tant ri des sottes histoires quo racontait
Taupin.

Rodolphe.-C'était lui qui payait le dîner.

PAS GALANT D)J TOUT
Lui.-Pourquoi une fille est-elle comme un cahier de musique e
Elle.-Je ne sais pas, du tout, mon chéri.
Lui.-Parce qu'elle est remplie d'air.
El'e (pincée).-Monsieur !

SIMPLE CONSTATATION
-Il y a une chose au monde qui est aussi diflicilo à trouvor que lo

Pôle Nord.
-Qu'est ce 1
-L'individu qui s'est perdu en le cherchant.

L'amour est un arbre, il penche de lui-même, jette profondément ses
racinis dans tout notre être, et continue de verdoyer sur un cour en
raines -VIcToR HUGo.

ELLE A ÉTÉ BIEN RENSEIGNÉE

La jolie ryclinte - O ces deux chemine aboutissent-ils ?
Le jeune habitant -L'un conduit chez papa et l'autre va tout droit.
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MODES PARISIENNES

CHAPEAU DR DEUIL

Cet élégant cha-

p: au pour fillette de
10 à 14 ans est tout

en beiu crêpe bril-

lant. Sb forme ronde,
genre canotier, en

crêpe, est ornée du-

vant par un superbe

noud de crêpe lai-

tonné.

*N- Y!

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAMEDI)

No 539.-Cette petite robe, bien simple, est faite en girngham, avec
empiècement et le col en gingham rayé pour cacher le montage de la jupe;
à l'empiècement on met un volant de broderie tout au tour. On donne
avec le patron un corsage ajusté; on peut s'en dispenser si la robe est
faite en étoffe se lavant. L s manches ont deux coutures ave_ý un léget-
pouff dans le haut et au bas un joli poignet; on peut omettre le pouff et
le poignet à une robe se lavant et le remplacer par de la broderie. Lainage,
cambin, chambrey, gingham, percale ou mousseline sont de jolies étoffes
pour faire cette petite robe.

Il faut 3 verges, en 36 pouces, pour un enfant de 6 ans.
No 539 eht coupé de 2 à 8 ans.

No 565.-La différence qu'il y a dans cette chemisette est dans la
forme de l'empiècemont et l'arrangement de l'ampleur du dos; l'empièce-
ment est droit devant et dans le dos à la hauteur ordinaire aux épaules,
mais va en diminuant ou en allant vers le milieu, cela donne un bel effet
à la blouse; de chaque côté trois plis se rapprochant à la taille; un col
droit finit le cou auquel vous pouvez attacher un col droit on tout autre
garniture. Les manches sont de la dernière nouveauté, une seule couture

No 565.- Chemisette pour dame. No 539.-Robe d'enfant.

avec poignet rabattu. On peut faire cette blouse en toute sorte d'étoffe,
soie, mousseline, nansouck ou organdi.

Il faut 3 verges :, en 30 pouces, pour une dame de moyenne grosseur.
No 565 (st coul,é, de 32 à 42 pouces, mesure de buste.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Tonte porsonne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 80

et l'adresser au bureau du SAMzi) avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centin.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nous en informer.

TROP RÉUSSIE
Un homme fin de siècle donnait chez lui, il y a quelque temps, une

représentation de magnétisme. Elle eut tant de succès que plusieurs des
invités revinrent chez eux sous l'influence des esprits.

SON OPINIONl
Chicot (faisant visiter sa nouvelle maison à .Ciicard).-Que penset-

vous de cette pièce I
Chicard.-Ti ès bien ! C'est dommage cependant qu'elle ne traverse pas

de l'autre côté. Vous trouverez ça plus chaud en été.
Chicot.-Je ne crois pas! Tiens, voici l'antichambre. Toute en bois

dur.
Chicard.-Vraiment! Je ne l'aurais jamais cru si vous ne me l'aviez

dit. Il me paraitsait être du bois blanc teinté et poli. Ceci est le salon
de réception, n'est-ce pas 1

Chicot.-Oui.
Chicard.-On vous a triché sur ces planchers, mon vieux. Dane deux

mois il y aura des fentes.
Chicot -Des planchers en érab'e! Je ne crois pas. Comment trouvez-

vous cette cheminée 1
Chicard.-Elle est très joli-. Qu'est.ce ? de l'imitation de marbre blanc I

Mais c't st bien du marbre. Que c'est donc malheureux, qu't lie ne soit pas
suffisamment grande. Je vous aurais donné quelques idées à cet égard si
3'avais su qui vous construisiez.

Chicot -Je le regrette, Eoyez-en Eûr. Que pensez-vous de la cuisine ?
Chicard.-Pour être franc avec vous, je ne l'aime pas du tout. Qu'est-

ce que ce trou là I Une chambre de domestique ? trop petite, mon ami. Si
seulement vo.s aviez pris un peu sur la salle à manger afin de l'ajouter ici.

Chicot.-C'est vrai ! Pourquoi n'ai.je pas pensé à cela ?
Chicard.-Je voudrais bien avoir su que vous construisiez. Mais ceci

est l'escalier et voi!à la grande chambre de devant. Trop de fenêtres,
mon vie ux, trop de
fenêtres !

Chicot.-Vous pen- DEVINETTE
sez1

Chicard. - J'en
suis sûr. Il n'y a plus
de place pour lh s
meubles. Ah ! voici
la chambre de bain?

Chicot.-Ou...i.
Chicard- J'espère

que vous n'av<z pas
payé bien cher pour
cette cuvette. Elle ;y
me fait l'effet de
n'êtrepas neuve. Qui
a mis cette tuile là?

Chicot --Maisc'est
le constructeur.

Chicard. -- Je le
pensais. Cela semble
un travail d'entre-
prise. Vous auriez eu
ce travail beaucoup
mieux fait au dehors.

Chicot. - Hélas I
Mais dites donc. Chi.
card, j'espère bien
que vous ne direz 1
rien à personne de
tout cela.

Chicard. - Rien,
quoi?

Chicot -Mais votre
opinion sur cette -Voyez-vous le bourgeois qui passe i
maison.

Chicard.- Certai-
nement non, si vous ne le désirez pas.

Chicot -Non, je ne le désire pas du tout. Voyez-vous, j'ai fait cons.
truire cette maison pour la donner à quelqu'un et si votre opinion se
répandait personne ne voudrait plus la prendre.

DEUX RACINES
La tante Froide (regardant son mari).-L'argent est la racine de tous

les maux.
Le petit Freddie.-Et le whisky, ma tante, l'oublies-tu i

INDISPENSABLE
Le commis.-J'aurais besoin d'une augmentation de salaire, monsieur.
Le patron (inquiet).-Parfaitement, et rien autre chose ?
Le commis -Si, monai-ur, je voudrais pouvoir sortir une heure plus tôt

chaque jour afin de dépenser ce supplément.

SON OPINION
Mme Taupin.-Que penses tu des graines de fleurs que j'ai semées ?
M. Taupin.-Hum I Je pense que la gravure qu'il y avait sur l'enve-

loppe était ce qu'on peut appeler un portrait flatté.

TOUS MENTEURS
Lui (se précipitant à ses g6noux).-Ah, Marie, vous serez ma femme

et je serai votre esclave dévoué pour la vie.
Elle.-Non, vous ne le serie? pas. C'est ce que disait aussi mon pre-

mier mari et nous étions à peine sortis de l'église qu'il me disait déjà
comment il entendait que je porte mes cheveux.



LE SAMEDI

(ours d'Art Gratuits
" The Canadian Royal Art Union, Llmited,"de Montréal, Canada, offre des cours d'a:t gra-

btite a.x perso. nne u les désiren t.
Lee leçons comprennent la leçon et la pein.

ture d'après nature morte, modèles, et pour
Illustrations de agazin.

Ces lelons sont .a bsolument gratuites et l'on
peut en tout temps présenter sa demande d'ad.

The Canadian Royal Art Union., Llmited,"
a été fondée dans le but d'encourager l'art et
de distribuer des oeuvres d'art à chacun de
ses tirages mensuels qui ont lieu le dernier
Jour de chaque mois.

Pour plus amples détails s'adresser à

The Canadian Royal Art Union
LIMITED

238 ET 240 RUE. ST-JACQUES, MONTREAL, P.Q.

Prochain Tirage: - MERCRBIb, 31 MAI

TRIO DE PROVERBES

Trop de mains font peu d'ouvrage.
X

Il faut se défier du vin du cru.
X

Le miel est doux, mais l'abeille pique.
SANCHO PANÇA.

Une Recette par Semaine

Un docteur suélois, M. Aguer, re-
commande contre l'anémie un remède
trop oublié, la vulgaire ottie. Oa peut
se servir de cette plante à l'état frais
ou sec: à l'état frais, on en fait en
Suèd:e un mets, une espèce de soupe
qui, paraît-il, est agréable au goût en
môme temps que saine. Là recette con-
siste à nettoyer les sommets des tiges
fraîches et à les ébouillanter; puis on
les hache menu et on les traite comme
pour faire une soupe aux herbes. A
l'état sec, on tire de l'ortie une décoc-
tion qu'on boit à la façon d'une tisane.

Le Dr Aguer, qui n'a point inventé
du reste le procédé et ne f tit que le
remettre en honneur, affirme qu'on en
obtient d'excellents réaultats.

BL. DE S.

Un commerçant que hante le spectre
de la faillite s'écrie, en se laissant tom-
ber sur une chaise:

-A quel saint me vouer, mainte-
nant ?

Alors X..., d'un ton conciliant
-Dame ! je n'en vois plus qu'un, le

"saint... Die."

Mme J. B. DESJARDINS
SON TEINT ETAIT CELUI D'UNE MORTE ! - LES DOULEURS

QU'ELLE ENDURAIT DEPUIS DOUZE ANS NE
PEUVENT SE DECRIRE

Il n'y a pas de meilleure preuve du
mérite réel d'un remède que quand il est
pris, recommandé et louangé par toutes les
femmes indistinctement, les jeunes auesi
bien que les femmes âgées, par les riches
comme par les pauvres. Qu'y a.t-il dans
les Pilules Rouges du Dr Coderre qui les
rend si populaire? La seule raison est
que ce remède est f lit spécialement pour
les femmes et pour guérir toutes les mala-
dies qui les afiligent. Ce remède célèbre
a sau7é la vie à un nombre incalculable de
femmes et nous recevons des milliers de
témoignages pour appuyer ce que nous
disons. Madame J. B. Desjardins dit
" Sans les Pilules Rouges du Dr Coderre,
je ne serais certainement pas en vie au-
jourd'hui. J'étais rendue au dernier de-
gré de la faiblesse et de la débilité géné-
rale. Je souffrais de dyspepsie. constipa-
tien, palpitations du coeur qui m'affaiblis.
saient beaucoup et j'étais si nerveuse que .
je ne pouvais pas dormir. Je faisais pitié '-..

à voir, et mon teint était comme de la
cire. Par un heureux hasard, un jour, je
vis sur un journal une annonce des Pilules
Rouges du Dr Coderre. Rsmplie de cou. iîI, J. B.rage, je commençai de suite à en prendre.
Dès la première boîte je me sentis beau.
coup mieux. Alors, avec confiance, je continuai 6 èlement leur
usage. Maintenant, je ne suis pas la mêne persoane, j'ai engrais.
sée, mon teint est bon et je ne souffre plus. Vu mon mauva's état
de santé, mon bébé qui est âgé de sept mois, était faible et toi
jours souffrant, à présent il est gros et vigoareux. Dip ils que je
suis guérie, j'ai recommandé les Pilules Rouges du De Caderre à
un grand nombre de femmes et je les reco-nmande de nouveau, car
quelles que soienh leurs maladies, elles seront guéries." Mme J.
B. Dasiardias, No 3 avenue Larin, Montréal.

Les f inmes ne sauraient prendre trop de soin de leur santé.
C'est la chose la plus importante dans leur vie. sans la santé
aucune femme ne peut être heureuse. Rappelez-vous cela. Une
femme qui souffre de faiblesîe féminine, éruption, constipation,
douleurs dans le dos et les côtés, étourdissements, palpitations du
cœur, maux de têtsa, toutes les maladies la retour de P'ge, les
pieds et les mains enflés, violentes chaleura suivies de frissons, la

Mme Calino reçoit de son mari, qui
est dans le Midi, une dépêche lui don-
nant des noavelles de sa santé.

-Quelle merveilleuse invention que
le télégraphe I s'écrie l'épouse fidèle,
comme ça va vite ! Ainsi, tenez, voic;*
une dépêche qui vient de Nice et la
gomme est encore humide !

C'EST DÉSAGRÉABLE

L'enrouement est désagréable; il fait
souffrr. Prenez du Baume Rhumal, il dis-
paraîtra. 62

POURLe Souper ,'siER5

Indispensable
IEt ces personnes se demandent: Que devons-nous manger, boire et éviter, le

souper étant le dernier repas de lajournée.
Nous devrionstout ce qui n'est pas conorme aux simples

Nous evrins éiterrègles suivantes de l'hygiène.

tout ce qui s'assimile facilement et ne fa-Nous devrions manger tigue pas les pouvoirs digestifs durant la

. que ce qui procirera un sommeil paisibleNous ne devrions boire et réparateur sans causer un , réactionV douloureuse la matin.
O VRIL

-I

l>5.mABI>ItSs

tètelourde etune multitude d'autresymp-
tômes qui leur sont particuliers, ne devrait
pas rester dans cet état, niais s'empresser
de se mettre immédiatement sous le trai.
tement bienfaisant des Pilulfs Rouges (lu
Dr Coderre. Les jeunes filles, les jeunes
épouses et les femmes âgées, toutes égale-
ment bénéficieront des grandes vertus de
cet incomparable spécifique.

Pour lintérét seul <le toutes les femmes,
nous avens constanront à lenr disposition
des éminents spécialistes. Ces médecine
ne traitent que les maladies des femmes.
Nous vous invitons à les consulter. Qui
vous prenitz ou non les Pilules Rouges du
Dr Coderre, écrivez-leur quand même,
dites-leur tout ce que vous éprouvez, tout
ce que vous souffrez. N'ayez aucune
crainte, eux seuls verront vos lettres, qui
st ront tenues sec' è<e. Adressez : " Dé-
partement Médical, Boîte 2306,
Montréal." Celles qui préfèrent voir
nos médecins personnellement seront les
bienvenues en s'adressant au No 27-1 rue
st.Denis. toua les jours, excepté lo diman.
che, de 10.30 a. ni. à 5 p. m. N'oubliez
pas que toutes les consultations person.
nelles on par Acrib sont absolument
gratuites.

Attention aux pilules rouges qu'on vous offre à la douzaine,
au cent ou à 25 cent la b iite, elles sont to-ites des imitations. I)ose
pour dose, une boîte des Pilules R uges du )r Coilerre dure plus
longtemps qu'une bouteille de remèie liquide qjus vous payez
S1.00. Ces remèdes liquidus contiennent tous de l'alcool et
doivent leurs stimulations à l'alcool (qu'ils contiennent. Les
Pilules R-buges dl De Calîrre sont pour les maladies des femmes.
Evitez les remèdes annoncés pour guérir tous les maux. Si vous
ne trouvez pas les véritab!es Pilules Ro iges lu l>r Coderre où
vous demeurez vous n'avez q,' nous écrire en nous envoyant 50 .
en timbres pour une boite, $1.25 pour trois boites ou $2 50 par
lettres enregistrées on mandat-poste pour six boites. Nous les
envoyons dans toutes les parties du monde - pas de douane à
payer. Adressez: Compagnie Chimique Franco-Amé-
ricaine, Montréal.

Le client -Garçon ! Il doit y avoir
quelque chose de dérangé dans cette
théière, voilà un quart d'heure que
j'tsaie de la faire couler sans y réussir.

Le garçon. (sardonique) - Pas la
faute de la théière, m'sieu ; c'est le
thé, qui est si peu fort qu'il ne peut
arriver à monter dans le goulot.

**.»

n'hésita pas à faire à son collaborateur
une surprise qu'il jugeait bi imn1.

L'ayant rejoint jusqu'à marcher sur
ses talons, il avança le bras bru.sque-
nment et lui enfonça un énorme user-
ceau de galette dans la bouche, disant:

-To.s, mange, gave toi, vilain
gourmand !

Le vilain gourmand se retourna fu-
ri"x étouflant.

A l'occasion de la reprise d'une pièce Ce pn'étit pas Augier I
de Labiche, un journal parisien raconte Vous voyez d'ici la têto de ti e
une mésaventure arrivée au célèbre
vaudevilliste. J'ai fait usage du Purifica-C'était en face du théâtre du Gym. .
nase qui, grace à Emile Aagier, ne n
connaissait, dans ce temps-là, d'autre Lussier, en 18,4, pour une
four que celui où se fabriquait, au fond sévère attaque (le rhmnuatisme
d'une boutique inscrite dans l'immeu- inflammatoire. Ce cenède m'a
ble, la célèbre galette qui faisait les
délices des amateurs de l'époque. compltement guéri. Depuis

Labiche, qui venait d'a-heter une de ce temlpS, n1ou1S en fnaisons usa-
ces galettes, traversait le boulevard, ge dans la famille dans tous
quand il crut reconnaître Augier dans, les cas (le dérangeinents et
la tournure d'un monsieur qui marchait
devant lui. nous nous en trouvons bien.

Le sachant également très friand de Je conSidèr'e Ce remè(le sup-
galette, l'auteur de le "a0gnotte " rieur à tout ce que je connais

et indispensable (lans chaque

n J A. EU fi ANTOINE PLANTE
St-Louis dit SAUVÉ.

Chirurgien-Dentiste <le Gonzague.

20 Rue Saint - Laurent pour Chapelets des RR. PP.
, croisiers, Médailleset Petits Cha-

Heures de consultations: le 9 a.m. ý 6p.m.• pelets de St. Antoine, Timbres-poste obil.
térés. Ecrivez à Agence de l'Ecole Apos-
tolique de Bethléem, No 153 rue Shaw,

Tel. Bell: Main 2818 Montréal, P. Q.
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SFEMMES SOUFFRANTES I
4/ o * z' Est ce que Vous souffrez de maladies particulières

ivotre sexe,1' Es-t-ce que les remèdes que vous employez main-~a tenant vous font du bienî
P iensez-vous pouvoir obtenir une guérison permat-11L ' nenle par l'emsploi -de ces remèédes?

* Croy ez-vous que votre médecin comprend assez:votre-maladie pour vous guérir?

~ I -~~ * ciciiscwient, car si vous constatez une amélioration
dasvotre condition, vous avez une chance de vous.1 S~~~~~iUl ninuzàpedecs eèe osin

Misices remèdes ne vous font aucun bien et si
voIre eondit'on lie s'améliore pas par leur usage,

** *(loi.~Z*Olabandonnez- les immédiatemenît et
commlencez mon traitement do suite,

1 femme Comprend umieux que foute autre personne les maladies do la femme
Ci, Mon01 trutiCmîe.i tmr loirqte les atc AQItr

v .. Livre Gratis ...
umne copie dle lmon livre, Il La Santé (le la Femme ", sera envoefrn

(le port, et souîs eniveloppie cachectée aux femmes qui m'en feront la dmne

Mme JULIA C. RICHARD, Boite 996, Montréal

Bibliographie>

Aîlccusons réception d'une brochure
ayant pour titre: Il Le Moteur Centri-
pète " et pour auteur M. d'OdFt d'Or-
sonnerie.

M. d'Orsonnens base tout un sys.
tènîs, mécanique sur la force attrac-
tive (le la terre qu'il prétend discipliner
et trankformer en mouvement quasi
perpétuel I

1)ans les quarante et quelques pages
composant sa brochures, i d'Orsonnenî
développe son idée dont nous lni lais.
sons toute la responsabilité tout on

rn ntjustice ' l'ingéniobité dont il
fait preuve dans ses ex 'plications.

Nous attendons une machine cons
truite sur les données nouvelles et
réservons lelinement notre opinion
Jusqu'à ce moment.

____ _ L. P.

GRAPHOLOGIE
(Suite de la page 22)

furtf c. Eoîiîmîle oitesi iq ii, amtour île
f riavai i. dei l'uordre. aufivil é. Nature ponîlé-
ré,', Iloi. n iî d Ico aîe l'as d'ainii

lire. taractè're froîid. pesanît fîen les Choses.
Naut ire dfroi le, fii clic et, bienveillante, trè's
feýr,îieýý,hi reste.

15,ti gl'Iierlî'. illotitri-af. -- L'ai>re "Brin
d'îrî"vient glu la calîmpiguî. Diélicate et

toendre iiattiire. es-prit rêvent' e't seîîiineîîlal.
h tqu.'cip diîlagil ion0 et grandie sensibilité.
'l'alunt. Ilii'i'l.

Jî',ir fi, one Tflore. Nahire itrés iirréýgîîivre,
ociinutifé e ul é eîi lan e i caraut"re, ii-

rIil ité, ;Iîlîilr île l'é',iîClet ci Io courage phyî-
siqlue-

vllipèe.-Ainbit loti extrêmn, énergie, persé'
vranîce, activité et courage. volonté très
0, îte. (liscré-tiont et ruse, lPeu de sensibilité.
Josep/î,-Caractèro peu communicatif, très

franc et très loyal, pourtant lionne entente des
afraîres. Sobriéité, disý*crétIon etpruidence.
Jaroo< inuteligenuce mnercantile et es-

prit d'entreprise: peu d'ambition, pourtanît, et
unl manque (le persévérance déplorable,

2'iirîne ''.Imgimatonromanesque, peu
(le selîsibilité. Caractère à la fois hautain et
souple. Ambition effrénée. Volonté tenace.

Eî,îilienne B. P,-'teiidancesaritiqites. Na-
trimrsIonnable et ardente. Calactère
viln teporté, pas rancunlier, cependant.

Inlconstance.
Printoiîc.-Grandes tendances à la paresse.

Caactère inîdolent, égoiste. Inconstance en
amîour. Audace et amour propre.

(laston de Pre.qli.-idépendne (le carac-
tère, Audace et, énergie. Imaginationî ardente
et active. Amnour des voyages et du sport.

Xuî,î,îa. - Franchise, timidité et confiance,
Nature extrîmemtent impressionnable. Amour
de i'orîlre. Constance dans ll'ection.

Mf. h'. B. A.-Sens artistique. Délicatesse et
inpicité de goûit. Beaucoup d'imagination.,

Voloîî! 1té pou énergique et faciienaiîî coîîtrô-
table.

Gianr tic Traecberri.-Volo.ité Lîuit al tait
persévérante. Esprit observateur. Bon poul-
voir dopersu'asion. Franchise et ferme' é.

Charnte vainqueur de F. R - Beaucoup
d'imiagination. lirîe nature vive, ardente, auto.
ritaire, dle l'énergie et beaucoup d'initiative.

Eelî-o-Timiditét, bonté, douceur et crainte.
Manîque absolu de volonté. Nature faite pour-
sunivr ci] tout le premier penîchant.

Marie Edmct(e.-lltonnes dispositions à l'amour.
L"racfîse, énéosié etbieveilanc.&Eprit,

d'ordre et alîour du travail. A votre questioli
jîe réponds: oui.

Paliras.- Manque de discernement. et de
persévérance. Caractère violent et emporté.
Assez bonnme sensibilité pourtant.

i"risco.- I issiînutlation et ruse. Caractère
ambitieux, aventureux et cutroprenan.t. Vo-
lonté tenace quoique souple. Pecrsévérance.

E,,. Pluribuls usnum.-Délicatesso de senti-
ments. Nature primesautière et enjouée. F ran-
chise peu apparente. Sensibilité dM .M me

Re ini I)oré.-Naturo frivole et Cap riciolîso.
Amour du thîéâtre, des bals et du flirt. Bon
talent, poutrla muszique. Délicatesse de goîît.

C'yrano. ~Nature tout ài fait énergique. 'Très
grand(e pulissance île perception. A ctivité et
amnbition. Esprit intuitif et délicat.

(A' Sure.)

..Pauvres comne Riches

Voulolit être
guéris au plus tôt

C'est, pourquoi les i cmùtes dans les-
quels il n'entre que des produits
sélectilonnés et chîimiquemecnt pure
doivent toujours âtre rec-herchés et
Pris dle prercce aux produits de
second orr dont on a Ltiut al crain-
(Ire.

Les Tablettes Royales
du Dr Rollens

sont, sous ce rapport, recommniîda-
bies et supérieures.

ON LES EMPLOIE avec eureté
et efficacité dans tous les cas de

CHLOROSE,
d'lAN EMIE,
de CONSOMPTION.

Quand le sang est appauvri, il
faut l'enrichir, quand les joues sont
r ées, il faut leur rendre leurs cou-

uùra; quand l'amaigrissemenît rui-
ne le rystèmeil faut le tonifier, le
recoinstituler. Cest dans Ces cas que
les 'lABLETTES R'OYALES font
merveille. Les jennes filles, les fein.
lues lcs prennent pour se gutérir des
maladies particuières à leur seie.
Elle., en éprouvent toujours du sou-
lagement et avec de la persévérance
v.ient leurs forces renaître et la

santé leur revenir.
Vous qui qouffrez, n'hésitez plus.

les TABLETTES ROYALES DU
Dit ItOLLENS guérissent.'Une botte suffit toujours pour sou.
lnuger.En vente dans toutes les bonnes
pharmacies à raison <le à0c la boite,
ou au No 71) rue .S-t-Jacques, 3ëme
étage. On peut également donuner
sa eornmandn par la poste : 6 boites
pour $2,S0. EcrIre à

Beite a la Poste 974
M ON TAEA L

Correspondance contidentielle,

Café-Concert Français
Coin des Rues Cadieux et Ste - Catherinle

SEMAINE DU 15 MAI

L'Enrant du Clhemin do Fer
Opérette cmen uiets

LI. PERLE D'HOQHIELÂA
N'itidevîtlî( ci un avt'. -(lîmvre local' représenitée mpoir

la mîremîîièî l,îî

Danseurs Excentriques. Chanteurs
Com:ques, Chanteuseu Pari, iennos

àti:'JA pt lus grand1 conft i lie îilleme.4 hoos

CHAQUE JOUR £ Matinée ... à 2& heures
Soirée .. heures

Entrée : io cents
Place aux Loges, 25c; Loge entiere, $1,00

'rL l'ii Ei L , l sr 121
Direeteurs-l'ropriétaircs ; A. BOIRON,

F. X. u1LoDEAU.
Régisseur:....... DUtANTEL~.

Mots terribles prononcée dans un
jeune ménage, où la question de di-
vorce est posée-

Elle, lisant le journal.-Encore un
ménage d'un an qui divorce.

Lui, avec un soSpir-Et dire que,
si nous nous étions mariés il y a un an,
nana serions peut être divorcés aujour.
d'hui!1

J. Au DUMAS'
»»Photographe

RUE VITRÉ 112
Coin Saint- Laurent

CJONCOURS DE BEBIES
DU «'SAMEDI'-

Durant 13 semaines à partir du 25 mars et
tous les jours, de 10 11. à. 2 li.,

Salon de Pose réservé aux Bébés
Accessoires modlernes.
Poses artistiques...

Prix unique, pour un portrait parfait,

maa

' P. N. - 15" rue t-Laiîre ut GlantsIP. 0.i Fabricantdegaîîts
Toi îos Corsets dle 35 cts et p!uF, le BOiUT deU id

des Açî-e <It ivi: ,; ce qui tî-:it de
percer l'ttofl'î, les fait durer le double du temps
tt miose trouve pas l.3 EJs
rSpécialité dlans les litautes marques dle Cor. Gants réparés
Wît: " P. N,, D. & A. , Lt. & G.,"1
%V C., C..' etc. BON MA

Corsets d'été eh Nisri de santé, 35c en itonant. soi, talrelts,
Corseti répares àl peu (le frais. -Prix t0c. 15c,

Corsets pour enf4 uts, 25c. Spécial: Crf

J. B. A. LAN OTOT -12R

1 Téléphone Main 3i87, le page du nouveau livre.

Le f utur locataire à la concierge:
-Vous avez un magistrat dans la

maison ?
-Oui, monsieur...
-Et vous app4Aez ça une maison

tranquille Et hàbitée bourgeoisement l

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"'

Coupon No 51
Ce Coupon n'est valable que dans les huit Jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec Pa-
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAME
T. D'AsTouR, du "Samedi", et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain no,
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.

fBleu, Vert, Heliotrope,Rouge Corail, Violet.
Brodes B!anc ou Noir.

Gants de 'Kid4 Boutons
couileuir ou noir

5o la Paire.
il peu île frais.

RC HE. - Gants3 et Meilottep,
coton pout' lies et LCîfauts.
45L, et plns la paire.
urne cf Mtalle.

JE ST-LAURENT.
>.bzr-.Za=z &0 ca2ntz

Concours do Bébéis du Sameodi

COUPON DE VOTE
Je vote on fa- N
veur du bébé o...... ........

Tous les lecteurs sont invités à conser-
ver ce Coupon afin (le pouvoir voter en
faveur dui bébué (le leur choix lorsquîe
touts les portraits ailront été, publiés dans
le journal. Le concour's (levant se ter-
miner lu 17 juin, le vote sera pris cii 1er
aut 8 juillet, et les buîlletins <le vote île-
vront nous parvenîir souîs enveloppe por-
tant la suserpition " Concoure de &!ebéi ",
aux bîureaux dît journal le SÀîu.Au-

Le bébé qlui réunîira le pîîîs (le cou-
pons (le vote aura le lcr prix, $50 ; le
2e, -$25 ; le 3e, $ 15 -le 4 e, $10.

- 1'

COUPON-PRIME DU "SAMED)I"
PATRON No

(N'oubliez pas de mettre le No du patron que vous désires avoir.)

Mfesure du Buste.. .............. lge............

Mesure de la Taille.............

ij Ii......... ............................................

Adlresse ...................................:............

CI-INCLUS, 10 CENTINS ....... .............
Prière d'écrire très ilésibtemelst.

Pour détal!, voir page M8.

Ucli Q.
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Réclamation.
L'employé. -Monsieur, je tais la,

même besogaoque mon collègue Eugène
et je gagne trente francs par mois de
moins. Est-ce juste il

Le patron.-Non, mon ami, vous
avez raison. Je vais diminuer Eugène
de trente francs...*

Derniers moments d'un condamné à
mort.

Le directeur.-Du courag.3 ; que dé-
sirez-vous i

Le condamné. - Qu'on me laisse
vivre jusqu'à la fin de Ill'affaire ».

Dialogue entre un Marseillais et un
Bordelais, sur la plage de R>oyan,
devant un bâteau de pêche tout ruisse-
lant de Fardines.

-A Marseille, on n'en pêche pas
'tutant de sardines.

Le Maraeillais avec flegme:
-Non, C'est vrai, mais, chez nous,

celles qu'on prend sont à l'huile.

UN HOMME HEUREUX

L'homme heureux c'est celui qui emploie
le Baume Rhuma<i pour chtaier son ilhume,

63

casse-tête Chinois du IlSamedi"' - Solution du problèmie No 1811À

.*.wZUr.-Ceux de nos lecteurs qui désirent aaaister aux tirages hebdomadaires des
pres peulr tea Csetéte Chinois. sont cordiatement Invités. C'est> te Jeudi, à midi précis
qa lien le tis

Ont trouvé la soluition jqute: Mlle A Auber- Q; I,1f P"ortier, Lévis, Q - Mlle A f'aquete., Le-
tin, A J G.vloua. .1 Liverneis, 0 Warna,,lt, wliton, MIe.
Montréal, Miles It A Dartio, A Rotux, D)an-
ville, Q - Il P"ortier, L,évis, Q; L A Cadorette, Les cinq personnes dont lea noms précèdent
J A P> Morin, J A\ 1, Morn,, st IfI' acinthe; A ont le choix entre 'In abonnemenut de trois mois
iSoutin, St Rtech de Québec . Mile A Paquete, au journal ou 50 centînEs en argent. Nous les
Lewlston. Me. prions de nous informer au plus tôt du choix

qu'elles auront fait.

Le tirage aut sort a fait sortir les ,,onis dle: A Les personnes appartenant à Montréal. qui
J Gadoue', 150 Visitation. J livernoi. 15 Marie on ané des primes, sont prier do passer au
Anne, Montréal; Mlle It A'Darcîte, Danvilie. bueudu Saarsnzi.

ire

$500 de Reoom~
. . . Aý toute personne
qui pourra fournir une
preuve que le

Poe1c a.*@
Gazoline..
'Insurance'

E
I
f

n'est pas le meilleur .. -9 '1 lj ~
et le plus Sur de tous

f~les poules àl (ùrolinle

4actucllement eni usage.f\- _ ____L jij5La dà7 ~<e Srl
Sfermeture automatique

le rend parfaiemn sCr A )EIL<>1 Nl()ClBI. ~
L.E POELF' IlINSU l.\NCE"

Octre Ces qualýlités essenltielles, le l'N: ; \UR Ni V C.tPlS
économique, plus simple àl opérer, plus faicile a conseivci 1 ' roi)

lýet forictionne mieux que ni'iml)orte quel autre poë3Ie à ( azoline.

Si vous désirez vous procur~er un poêle àu Gaolinc. ne -m---quci-
pas de venir voir les nôtres, ils vous pliiront certaitieinIcnt car ils
sont

... Les Plus Perfectionnés sur le marché ....

SA MESSE & CIE, Agenlts (iéaléraux pour le Caitada ~

No 1818 Rue Ste-Catheriîie
TEL. BELL: EST 1535 - MONTREAL 1
As ... Agents Demandés ...

Un provincial à Paris: Un étranger débarque, vers les huit
-Dis-moi. m=n ami, que signifie heures du soir, dans un grand liôi 1.

cette inscription : Il Eoglislk spok-3n -Garçon, combien coûte le déjeuner
here ', qui est sur cette vitrine 1 dans cette maison

-Cela veut dire: Ici on parle an- -Quatre francp, monsieur.
glais. -Et le dînor?1

-Alors n'entrons pas dans ce maga- -S;x francs.
sin, car nous ne savons l'aunglais ni 1l'un -Le voyageur (après réloxion).-
ni l'autre. Alors, servez-moi à déjeuner.

pe~~~~~~ ~ ~ ~ ~ t A ;_e> ;5e ia>

LA SOGU

CO-0w atev desFi
. ïlEST DEME]

SNo 1Z56 Rue Sai
Ancien Bureau (le la I ýitquc d'lI [ud

N.B.-Ce Bureau est situé pre
D entre les rues St-Denis et

ÉTÉ

ais Funélraires
NAGE

ilte-Catilerine

sque 'vis-à-vis l'ancien,
Saruguinet.

i *

w



LE SAMEDI

Prix du petit flacon, 50 cents
ROVER & ROUGIER FRER ES, 1597 Nue Notre -Dame, Montreal, seuls

agents pour le Canada.

VIN

SI Loba
Naturel

Tonique
Stimulant

En vente dans
les meilleures
pharmacies.

LAPORTE,
MARTIN
& CIE
Seuls Agents pour

le Canada.

60 ANS EN USAGE I

~II IE-ROP
IAUX DU

ENFANTS D!CPPaR!E
PILULES

DIB

NoixLoilguos
(composées)

De MoGALE

POUR

GUERISON
CERTAINE
DIS MODEES

Affections
bilieuses,

Torpeur d
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
mente, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 183

INSTRUCTIONS A SUIVRE
D.écowri- les pices teitées cet noir.* rass-eblez.lesfdv manière à ce qu'elles formient,

Varl. uxuiiO>t: Jc- Wii, CR ALLANT AU MARCHIE.

Caliez les morceaux sur une feuille de papier blanc et mettez, en bas, du môme côté,
3,e onenveloppe fermée et affranchis à "1Sphinx »"journal le SAmmDi, Montréal

Ne participerons au tirage que les solutions justes et strictement conformes
au présent avis.

Les solutions, pouir le casse-tôte cl-dessus, devront être parvenus au plus tard, le mercredi,
21 mal. à 10 heureti du matin. Le tirage au sort, entre les solutions justes seulement,
aura lieu le jeudi à midi précis et les 5 premiers noms, sortant de l'urne à ce tirage, seront
seuls gagnants. Les noms do ces cinq gagnants ainsi que ceux des auteurs de toutes les go-
lutions justes, seront publiés dani le numéro du journal paasant 15 j ours après celui où
aura été Inséré lae ase-tète. Les gagnants CUul on e hI entre deux primes consis-
tant on:i Un abonnemsent de 8 mois aus " Sarneds ou 50 oentins en argent.

HORACE PEPIN

'Mentiskt
152 RUE SAINT-LAURENT

Montréal.

MALADIES blld Barbe

DE LA PEAU cmpsý' de

Itncs e rc
J prtempslpar

toujour. NCe rerède irfallble prasréd

cfccdela Polnsnnside Autisept it.
un ars leméthe coieé pixa ur ce quatbre
aur. st abs ole um ent inoffnsi e ri

a osfe retonsvi ve c la00. d.e.

l c OU S 
ci 

AMAIN 
éOI deS l']1S

nomrei cetmpcats continuant , la rma-
re aêreos Dri pEnnt out

-N tcle 'e piarlzs! tr voilàr
qu'onparet utemul d'ate supie r lpassag e du i Saumpon (l.0. j E.W

SPour FortifierI
IIAu P~rintemps I

Rien n'égale le bainî Titrc moderne
suivi (le quelques minutes dans la
chambe vapNleur,- aqIx BINS

LAURENTIES -il fait disparal-
Ire les imp tusetés dii système et to-
nifie tout le sydtème.

BAINS LAIJREMTIENS
Angle des rues Craig et Beaudry

JouRs ons DmNuEs. - Le lundi matin et le
mercredi aprés-nudi.

W. G. Townend, gérant.

Cours d&histoire.
Le pîofeoseur.-Que fit Jules César

quand il se fut emparé dis a -Gaules" i
L'élèVe, qui à ses moments perdus

taquine le goujon.-fIl pêcha à la ligne,

PETIT DUC, LA FINE CHAMPACHE,

ta MaisonI
Que vous habite z maintenant con-
tient-elle plus de chambres que ib
celle que vous veuf z de laisser?1 Si
oui, cela veut dire qu'il vous faut

Plus de Meubles i
Ne vous privez pas du confort,
ni de l'avantage d'acheter cea
MEUBLES de nons quand ils g
vous sont offerts à des conditions aitî
libérales. Par notre nouvelle mé-
I hode, nons vous épargnons de g
10 à25 pour cent.

Ouvert le soir jusqn'à le heures g

F. LAPOINTE
Le Marchand (le ÎNe ubles 1-econ- ig
nil vtndre aux prix les plue bas. g

1551 Rue Ste-Catherine le
(Magas-in actuel) g

ik144ý-1449 Ste-Catherine
(Nouveau Magasin) g

ik

N'aire Magasin qui est en cons- g
t ruction sur la rue Mont.calm )à
sera le seul destiné au crédit g
sous la gérance dc 'monsieur F. g
Giuibo,-d; d'ici à ce q n'il soit ter- g
mné, veuillez vous adretser à ce W
nionbieur, 1.5a1 Ste-Cathei ie. ili

M. Ptudbomme lit le compte rendu
de la dernière exécution capitale.

-0 ironie, dit-il, à cet homma qui
allait mourir, on a offert de l'eau-de-
vie!

-Un vrai mot de la fin.
On demandait à un critique drama-

tique tout à fait ildC tus le mouvement"'
s'il avait assi6té à l'exécution de Pau-
guiez.

-Non, répondit il sim plement, je
n'aime pas les spectacles coupés.

LA CIIAMPAONE R. V. B.
ilCairling Cigar," fait à la main, valant 10e pour 5e.


